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L'ASPECT SOCIOLOGIQUE 


| DE QUELQUES PHÉNOMÈNES 

Î BIOLOGIQUES 

pe PAR 

L- Paul BRIEN 


Professeur à l'Université Libre de Bruxelles 


gisme » 

_XIX: siècle. L'application à l’étude de la société humaine, 

de la méthode et du langage biologiques, sous prétexte 

que l’homme appartient au règne animal et que la société 
humaine n’est qu’une forme du phénomène d'association 
| si fréquent parmi les animaux, a été stérile et parfois 

H ridicule. : 

k Et si néanmoins des analogies entre la société humaine 
et certains faits biologiques s'imposent, les sociologues, 
plus conscients aujourd’hui de la méthode propre à la 
sociologie, ne les acceptent qu’à la condition de renverser 
les rapports de la Sociologie et de la Biologie. « Chaque 
fois que des rapprochements légitimes se font entre méca- 
nismes sociaux et mécanismes biologiques, déclare le 
professeur DUPRÉEL, il y a chance que ce soit au profit 
de la biologie plutôt qu’à celui de la science sociale (1) »; 


(1) E. DuPRÉEL. « Théorie de la consolidation ». Revue de l’Insti- 
tut de Sociologie, 1931, n° 3. 


2 L'ASPECT SOCIOLOGIQUE 


« des deux sciences, de la société et de la vie, c'est la À 
première qui pourrait fournir à la seconde quelques 
directions utiles » (1). 


Il est incontestable que l'organisme pluricellulaire et … 
la société humaine représentent deux aspects d’un phéno- 
mène universel, le phénomène d'association, qui se mani- 
feste des atomes jusqu'aux astres en passant par les êtres 
vivants. Mais ces deux aspects d’un même phénomène 
répondent-ils, sous les modalités qui leur sont propres, à 
des facteurs profonds, initiaux, identiques? Ou bien ne 

sont-ils que de simples analogies? Plusieurs biologistes 
‘se sont opposés à assimiler un organisme pluricellulaire 
à une société. « Une société, dit E. RABAUD, est faite 
d'individus et l'individu n'existe que.libre de tout lien 
matériel : dès que se produit une liaison matérielle, une 
dépendance physiologique, l'individu disparaît, car les 
conditions de vie changent entièrement » (2). 

Ïl paraît bien difficile et arbitraire d’établir une distinc- 
tion nette entre les liens matériels physiologiques et les 
liens psychologiques. Les liens psychologiques seraient-ils 
moins matériels parce qu'ils semblent exister en dehors 
d’un support perceptible à nos sens? S'ils sont moins 
palpables, ils ne sont pas nécessairement moins puissants. 

En réalité, c’est le caractère de continuité organique 
entre les individus d’une colonie animale qui permettrait 
de distinguer celle-ci des sociétés où les individus restent 
organiquement indépendants. C'est-à-dire que la distinc- 
tion repose sur la notion fuyante de l’individualité, 
notion essentiellement physiologique, expression de 1 
coordination plus ou moins grande, de l'harmonie plus 
ou moins parfaite des structures et des fonctions des® 
éléments associés, quel que soit le degré de cette asso- 


(1) E. DUPRÉEL. « Traité de Morale ». Faculté de Philosophie et 
Lettres de l’Université Libre de Bruxelles, 1932. 

(2) E. Ragaun. « Les origines de la Société ». Centre international 
de Synthèse. Renaissance du Livre. Paris, 1931. 
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fiation. Autrement dit, l'individu ne peut être fait (tout 
comme une société) que d'individus d'un ordre inférieur 
et groupés en un tout harmonieux. | | 
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Toute agrégation d'animaux n’est pas une société. Le 
rassemblement des animaux en fuite devant l'incendie 
d’une forêt, celui des carnassiers vers une proie à dépecer, 
les nuages de papillons assoiffés qui, dans les forêts 
tropicales, vont à la recherche d’un peu d'humidité, 
tout comme l’attroupement des curieux autour d’une 
automobile accidentée sont provoqués par une cause 
extérieure aux individus groupés. Ce sont des , s. 
Par contre, « le phénomème social, précise RABA | 
réside essentiellement dans une interattraction qui entrain 
: les individus les uns vers les autres » (1). | 
Cette interattraction peut exister à l’état pur, si l’on 
(l {peut dire, indépendamment de toute influence secondaire, 
le sexe, le milieu, le nid ou la famille. RABAUD en signale 
un exemple dans le rassemblement des mâles d'Halictes, 
abeilles solitaires (2). Ni la famille, ni le nid ne sont 
des facteurs suffisants à la constitution d’une société s’il 
n'existe, entre les membres de celle-ci, une interattraction 
préalable. Mais les liens familiaux des membres de la 
société, l'établissement de celle-ci en un nid bien déter- 
miné sont des facteurs favorables à la vie en société, des 
facteurs de « consolidation » sociale : l'exemple nous en 
est donné par les grandes sociétés, d’origine familiale, de 
termites, de guêpes, de fourmis et d’abeilles. 


Î L'interattraction crée, entre les individus d’une société, 
des phénomènes d'interaction. Il s'établit dans le groupe 


(1) E. RaBAUD. « Phénomène social ». Bull. Biol. France-Belgi- 


que. T. LXIII, 1929. se 
(2) IneM. « Rassemblements de mâles d'Halictes ». Bulletin Biolog. 


France-Belgique. T. LXI, 1927. 
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la fourmilière. comme s1 elles étaient seules. 


des mouvements collectifs, tels que ceux des Tenthrèdes 
septentrionales que rappelle RABAUD (1). 

Les larves de Tenthrèdes septentrionales sont capables 
de vivre isolément sur un peuplier. Mais groupées, elles 
se placent l’une derrière l’autre sur les bords de la 
même feuille, et mangent avec un synchronisme de mou- 
vements étonnant, de telle sorte qu’une fois la feuille 
dévorée, elles la quittent ensemble pour aborder une 
autre feuille toujours avec la même régulation collective 
de leurs mouvements. 

Cependant, ces interactions des insectes sociaux sont 
moins profondes qu’on ne le pense dans les sociétés d’in- 
sectes qu’on aimerait à nous présenter comme des sociétés 
anarchiques dans le sens communiste, où l’individualité 
de chacun se fond dans l’âme collective de la société. ! 
Rien d’essentiel, en effet, n’est modifié dans le compor- 
tement des insectes qui constituent une société. L’abeille # 
sociale travaille comme une abeille solitaire ; la guêpe 
ouvrière fait ce qu'a fait avant elle la guêpe fondatrice ; 
les fourmis, elles-mêmes, paraissent bien s'occuper dans 


Le polymorphisme dont on fait état pour parler d’orga- 
nisation du travail dans la ruche ou dans la fourmilière 
n'est qu'une exagération d’un phénomène général aux 
insectes. [l est lié incontestablement aux conditions au “a 


tiales (2). La division du travail est plus apparente que 
réelle. Elle semble due à la diversité des aptitudes struc- 
turales et physiologiques qu'’entraîne le polymorphisme 
même. 

Il est toutefois difficile d’écarter l'idée qu'entre tous 
les membres d’une société de guêpes ou de termites, 
membres d’une même famille, habitant le même nid, 
il ne se produise pas une sorte de coéducation sociale. 
Les animaux, les insectes, les hyménoptères sociaux, 


{ 


(1) IDEM. « Phénomène social ». Bull. Biol. France-Belgi 
T. LXIII, 1929. ocial ». Bull. Biol. France-Belgique. 


(2) J. Bonprorr. « L'origine de l’ouvrière des Fourmis >. Ann. de 
la Soc. Roy. Zool. de Belgique. T. LXII, 1931. 


1 tront un him qui ne diffère guère essen- 
ement du nôtre. Les psychologues actuels — VER- 
LAINE (l) notamment —— nous ont révélé combien les 


insectes sont susceptibles d'éducation par des processus 


psychiques qui se distinguent des nôtres non qualitati- 
vement, mais quantitativement. 

_ Le retour au nid, l'entretien de la cité et des larves, 
la tradition de la société portent certainement l’ empreinte 
d’une coéducation réelle. Mais l’activité sociale n’est pas 


- Ftrès fortement coordonnée. Si le travail de chaque insecte 


est nécessairement un apport à l’œuvre collective, ces 
insectes manifestent un comportement spécifique, à peine 


étaient libres et non pas selon une coordination hiérar- 
chisée. C'est, entre autres choses, ce qui distingue une 
 fourmilière de la société humaine. On a précisément 
défini la société humaine comme une synthèse dont les 
propriétés sont irréductibles aux propriétés des éléments 
qui la constituent. « Ce n'est pas la somme de ses 
membres, dit M. DUPRÉEL (2), c'est l’ensemble que 
ceux-ci constituent 


mn den = > RTE ee ts RS RTS 
so termes ». « CITÉ 
pas ne anrebles » (3). 


$: Dès lors, si nous rapprochons les différents caractères 
que les sociologues et les biologistes reconnaissent aux 


: ANRT 


des individus associés, provoquant entre ceux-ci des 
interactions telles que l’association soit une synthèse dont 
les propriétés sont irréductibles à celles des éléments non 
interchangeables qui la constituent, nous en tirerons la 
conclusion qu’une colonie animale ou l'organisme pluri- 
cellulaire sont des sociétés. 


(1) L. VERLAINE. « Psychologie animale ». 6° Cahier de la Cen- 
trale du P. E. S. de Belgique, 1932. 

(2) E. DUPRÉEL. « Traité de Morale ». Faculté de Philosophie et 
Lettres de l'U. L. Bruxelles, 1932, p. 290. 

(3) IDEM, ibid. 


modifié par la vie en société ; ils travaillent comme s'ils” 


vec tous les rapports sociaux dont ils, { 


sociétés humaines et animales, à savoir une interattraction 
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La continuité organique, que l’on constate dans les 
colonies animales et les organismes pluricellulaires, ne 
peut être prise en considération pour séparer irrémédia- 
blement celles-ci des sociétés décrites précédemment, car 
la continuité organique et physiologique des individus est 
moins facilement définissable qu’on ne l’imagine et pré- 
sente des aspects intermédiaires tels qu'il serait difficile 
de décider s'ils appartiennent à une société ou à une colo- 
nie. De plus, les liens psychologiques provoquent des 
interactions comparables aux liens physiologiques. Les 
effets de ces interactions, la forme de coercition de la 
masse, de l’agrégat sont en fonction de l'importance des 
liens physiologiques ou psychologiques. La société est 
d'autant mieux coordonnée en une synthèse harmonieuse, 
que les liens psychologiques des individus sont plus 
étroits, c’est-à-dire les rapports sociaux individuels plus 
intelligents. 


Considérons une colonia animale où les relations physio- 
logiques sont relativement lâches, une colonie d’un Tuni- 
cier, le Circinalium concrescens. Ce sont de petits ani- 
maux, fixés sur les pierres des grèves et dônt la structure 
et le psychisme sont d’ailleurs très réduits. 

Dans une telle colonie, les individus ne sont pas en con- 
tact direct. Leurs appareils digestifs, circulatoires, nerveux 
sont indépendants. Îls vivent comme s'ils étaient seuls. 
Mais ils sont enrobés en grand nombre dans une même 
tunique, comme les œufs de grenouille d’une même ponte 
le sont dans le mucilage commun. Cette tunique commune 
est secrétée par tous les organismes associés. Les individus 
sont séparés, mais ils baignent dans la même sécrétion 
commune. C'est cette sécrétion, cette tunique commune qui 
crèe les liens physiologiques de la colonie de Circinalium 
concrescens. La colonie est formée de petits groupes, 
appelés coenobies. Comment se constitue une coenobie? 

L'individu initial, formé à partir d'un œuf, présente 
sous l'abdomen un appendice très long, un stolon, que 
l'on appelle le postabdomen. Ce postabdomen est entouré 
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d'une enveloppe, d’un manchon de tunique, et s'étale 
comme un stolon de fraisier, sur un support : pierres où 
algues des grèves. Quand le stolon a atteint une longueur É 
déterminée, il se strobilise, il se coupe en fragments : 
strobiles ou bourgeons. Ces bourgeons se trouvent donc 
disposés en file, tous orientés et polarisés dans le même 
sens comme le seraient les fragments d’un même aimant, 
l'extrémité antérieure vers l’avant, l'extrémité postérieure 
vers l'arrière ; en chacun d’eux, la polarité est identique 
à celle du stolon initial de l'individu souche. 

Or, au moment où ces bourgeons se développent pour 
donner chacun un organisme complet, ils se groupent. La 


- file se casse, et dans le manchon de tunique, les bourgeons 
se rassemblent en petites associations. 


Il se manifeste ainsi, entre eux, un phénomène d'inter- 


_ attraction. Cette interattraction est fonction de la distance 
des individus et c’est pourquoi la chaîne se rompt pour 


former les coenobies en des points également espacés, 
Cette attraction provoque la rotation de plusieurs indivi- 
dus, rotation qui peut aller jusqu’à 180°. 

Tous les individus d’une même coenobie convergent 
vers un même point, et là, émergent ensemble à la façon 
des pousses végétales d’un même rhizome, selon un axe 
perpendiculaire à celui du stolon. Mais, de plus, les 
individus se disposent d'une façon antimérique, comme 
les rayons d’une étoile et de telle sorte que leur dispo- 
sition et leur orientation soient identiques : le ventre à la 
périphérie, le dos vers le centre. Sur la face dorsale de 
chaque organisme se trouve l’anus. Au centre de la 
coenobie apparaît, dans la tunique, une cavité commune, 
le cloaque, dans lequel s'ouvrent les anus des individus 
de la coenobie. Ce cloaque est ouvert à l'extérieur. L’anus 
de chaque individu devrait porter une petite couronne 
régulière dentelée. Dans la coenobie, une seule dent de 
cette couronne se développe en une languette anale, de 
telle sorte que les languettes appartenant chacune à un 
individu de la coenobie convergent vers l'ouverture exté- 
rieure du cloaque commun. 
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Ainsi, la coenobie est une société ; les individus y 
manifestent une interattraction évidente ; celle-ci provoque 
une interaction telle que chaque individu subit une modi- 
fication dans son orientation, dans sa disposition, dans 
sa structure et chacune de ces modifications dans un 
individu est conditionnée par la présence des autres indi- 
vidus (1). La coenobie présente une force directrice ; c’est 
une synthèse. 

Mais combien cette force directrice, organisatrice se 
manifeste plus intensément lorsque les liens physiologi- 
ques sont plus étroits, lorsque la colonie est un organisme 
pluricellulaire. 

J'en prendrai l’exemple le plus simple, le plus pur, 
si l’on peut dire ; celui que nous offre le développement 
d’un œuf d'Amphioxus. 

L’œuf d’Amphioxus est une cellule enrichie de cyto- 
plasme constructif, de deutoplasme nourricier, énergitique. 
De plus, il est polarisé, présentant un axe antéropostérieur 
et un plan de symétrie bilatérale, de telle sorte que, géné- 
ralement, lors de la première division qui prélude à la 
segmentation, le plan de division passe par ce plan de 
symétrie bilatérale et fait succéder à l’œuf iniatial, deux 
blastomères accolés, l’un à gauche, l’autre à droite. Le 
blastomère gauche formera la moitié gauche de l'embryon 
et de l’adulte ; le blastomère droit, la moitié droite de 
l'embryon et de l’adulte. Telle est la destinée réelle de 
chacun d'eux. Mais leur potentialité respective est virtuel- 
lement plus grande. Si, par une technique appropriée, on 
les écarte l’un de l’autre, ainsi que l’a fait Wilson, chacun 
de ces deux blastomères, isolés, est capable de former 
un embryon complet. Ainsi, pour employer la termino- 
logie de BRACHET (2), les blastomères gauche et droit 


— 


(1) Dans une société, l’état de chaque individu est à chaque instant 
déterminé, plus ou moins, par ses relations avec les autres. D'UPRÉEL, 


« Traité de Morale », 1932. 


(2) BRACHET. « L'œuf et les facteurs de l’ontogenèse ». Encycl. 
scientifique, 2° édition, 1929. 


_ ont une potentialité totale plus grande que leur poten- 


| ils n'en réalisent plus que la moitié, une moitié gauche 
_ et une moitié droite. Tout se passe comme si, interagissant 


$ entre eux, ils ne réalisent que la moitié de ce qu'ils pour- 
L . . . , CT . 
_ raient faire, afin d’assurer un tout harmonieux. Du fait 


CCE 


_ de l'existence ou de l’activité de l’un, il résulte chez 
l’autre une modification dans ses actes, tout comme dans 
un rapport social (1). 

Cette interaction des blastomères qui se multiplient au 
cours de la segmentation se renforce de façon que les 
blastomères acquièrent progressivement une destinée orga- 
nogénétique précise. L'état de chaque cellule de l’orga- 
nisme en formation est à chaque instant déterminé plus 
ou moins par ses relations avec les autres, « la différen- 
|  ciation des blastomères est fonction de leur position » 
_ (DRriEscH). | 


Le principe de Driesch n'est plus fort en honneur depuis 
_ que les embryologistes se sont occupés avec autant de 
. mérite que de succès de l’étude des localisations germi- 
nales de l’œuf. Les œufs, germes d’un nouvel organisme, 
présentent parfois dans le cytoplasme des zones à poten- 
tialités organogénétiques très précises. Par exemple, l'œuf 
de grenouille possède un croissant gris antérieur, destiné 
à former le système nerveux et les organes dorsaux ; l'œuf 
d'une ascidie, Styela, offre deux croissants antérieurs 
superposés de substances qui donneront dans l'embryon le 
système nerveux et la chorde, un croissant postérieur 
destiné à constituer le mésenchyme, tandis que le cyto- 
plâsme supérieur deviendra l’ectoderme ou la peau, le 
cytoplasme inférieur formera l’endoderme ou tube digestif. 


C'est-à-dire que le développement de l'embryon ne 


LS 


(1) E. DuPRÉEL. « Traité de Morale ». Faculté de Philosophie et 
Lettres, Univ. Libre de Bruxelles, 1932 : « On dit qu'il existe un 
rapport social entre deux individus lorsque, du fait de l'existence ou de 
l’activité de l’un, il résulte chez l’autre une modification dans ses actes 


ou dans ses états psychologiques. » 
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serait plus, selon l'expression de BRACHET (l), qu'une 
mise en cellulles de ces substances préformées dans l'œuf, 
une simple cellularisation. 

Ces localisations germinales ne sont cependant que des 
cas particuliers, dus à ce que l’on appelle communément 
l'accélération embryologique. De plus, dans les plus beaux 
cas de localisation germinale, les substances nécessaires 
à l'édification de tel ou tel tissu ont beau être préparées 
dans l’œuf, leur simple cellularisation n'assurera pas 


_ l’organogénèse des tissus correspondants, le système ner- 


veux, la chorde, etc. 

L'organogénèse, l'orientation des cellules d'un même 
tissu en un organe, reste l’œuvre tout entière des corré” 
lations intercellulaires, de leurs interactions. 

Ces interactions cellulaires apparaissent avec beaucoup 
plus de netteté dans les cas de formation d’un nouvel 
organisme par voie asexuelle, c’est-à-dire par bourgeon- 
nement. 


Considérons les bourgeons de Clavelina (Tunicier) (2) 
ou des Eponges (3) d’eau douce. Ils sont formés dans l’un 
et l’autre cas, par une agrégation de cellules toutes sem- 
blables provenant du mésenchyme de l'individu bour- 
geonnant. Ces cellules du bourgeon étaient d’abord dissé- 
minées dans tout le corps de la souche, puis à un moment 
donné, elles se groupént à la base de l’organisme et, de 
ce fait, elles récupèrent des potentialités embryonnaires, 
elles deviennent capables d’édifier, par une étroite colla- 
boration, un organisme nouveau. 

Or, dans un tel massif, rien ne peut faire prévoir la 
destinée des cellules qui le constituent. Elles ne diffèrent 


; a BRACHET. « La Vie créatrice des Formes ». Paris, Alcan, 
(2) P. BRIEN. « Contribution à l'étude de la régénération natu- 
relle et expérimentale des Clavelinidae ». An. Soc. Roy. Zool. de Bel- 
gique. LXI, 1930. 
(3) IDEM. « Contribution à l'étude dé la régénération naturelle 
chez les Spongillidae >». Arch. Zool, expér. génér. Paris, tome 74, 1932. 
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les unes des autres que par la position qu’elles occupent 


_ les unes par rapport aux autres, et leur différenciation 


progressive sera précisément liée à leur position. 


Ces cellules ont donc obéi, pour des causes inconnues 


« » % . . . . 
- encore, à un phénomène d’interattraction. L'’interattraction 


crée entre ces cellules, primitivement libres (archéocytes 


 d'éponges), une interaction due à leur contact, de telle 


sorte que dans le massif s'établit quelque chose de nou- 


veau, un phénomène d'’émergence, une synthèse : le 
massif se polarise. L'apparition de la polarité, résultant 
de l'interaction des cellules associées, est la condition 
nécessaire à toute morphogénèse, exactement comme obéit 
aux axes de polarité et de symétrie, la croissance d’un 
cristal. : 

Les cellules, toutes semblables par leur structure et 
leur potentialité, ne le restent pas dès qu’elles sont grou- 
pées. Les interactions crèent un processus de coercition qui 
dirige leur différenciation et leur fonction vers la consti- 
tution d’un tout harmonieux morphologiquement et phy- 
siologiquement. 

Cette force de coercition apparaît sous une forme encore 
plus simple dans le cas des cultures de tissus. 


La croissance d’une culture de fibroblastes en milieu 


nutritif suit une courbe en S, telle qu'après un certain 
temps de prolifération, la culture cesse de s’accroître. Cet 
arrêt de croissance n’est pas dû uniquement à l’accumu- 
lation de déchets, car si l’on pratique dans une telle 
culture une lésion, immédiatement les cellules voisines de 
la blessure entrent en prolifération de façon à combler la 
brèche. Cette recrudescence de prolifération s'arrête dès 
que la réparation est assurée. L'inhibition de prolifération 
est sans doute liée à un équilibre déterminé entre la masse 
cellulaire et le milieu (Fischer) et, ainsi que le remarque 
. EpHrussI (1), l'intensité de régénération va en diminuant 


(1) B. EpHrussI. La Culture des Tissus. Gauthier-Villars, Paris, 
1932, p. 180. 


Es 
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du centre à la périphérie, de telle sorte qu’ « au point de 
vue de l'énergie de croissance, la population cellulaire 
constituant une culture est hétérogène ; cette hétérogénèse 
repose, tout au moins pour une grande part, sur la situa- 
tion réciproque de parties ». Et l’on peut conclure, avec 
Ephrussi, que pour chaque race de cellules en culture, 
les variations de la prolifération des cellules se poursui- 
vent vers la réalisation « d’une forme organique, qui 
correspond peut-être à un minimum d'énergie d'entretien 
par unité de surface » (1). 


Dans l’agrégation des cellules destinées à constituer un 
organisme simple tel qu’une culture de tissus, ou com- 
plexe tel qu’un bourgeon ou un embryon, il fut souvent 
question d’inhibition organisatrice, réglant la coordination 
et l'harmonie de l’ensemble, Pour préciser l’activité de 
l'inhibition, sur la nature de laquelle, d’ailleurs, on 
connaît peu de choses, je donnerai un nouvel exemple. 


Les Clavelines sont des tuniciers très abondants sur 
les côtes atlantiques et méditerranéennes. Ils sont consti- 
tués de trois segments, un thorax, un abdomen, un 
postabdomen stolonial qui les fixe sur les pierres des 
grèves. Si l’on sectionne le thorax, le fragment abdominal 
régénère un nouveau thorax. Cette régénération s’effectue 
aux dépens d'un organe très caractéristique, dénommé 
l'épicarde, et qui s'étend sur la plus grande partie de 
l’abdomen, depuis le thorax jusqu’au cœur. Si l’on sépare 
le thorax avec une portion œsophagienne de l'abdomen, 
l'épicarde compris dans ce fragment thoracique entre en 
régénération, au point de cicatrisation, non plus pour 
constituer un thorax, mais un cœur. 


L'épicarde présente donc au même endroit une double 
potentialité. Au même niveau de la section faite dans la 
région abdominale, le fragment épicardique rattaché à 


(1) B. EPHRuSsI, ibid., p. 181. 


1 l'abdomen formera un nouveau thorax, tandis que l’épi- 


carde sectionné, en rapport avec le thorax, constitue un 
organe cardiaque. 
De plus, ces deux potentialités, fonctions des corréla- 
tions avec les organes anciens, réalisent précisément ce 
qui a été perdu, ce qui manquait à la structure totale ; 
elles rétablissent l'harmonie morphologique et physiolo- 
gique. La régénération apparaît donc imposée, guidée, 
orientée. ÉS 

De cette double potentialité organogénétique, quelle est 
la potentialité maxima, quelle est la potentialité limitée? 

Pour cela, faisons une double section ; la première sous 
le thorax, la seconde au-dessus de l'estomac ; nous 
isolons ainsi un fragment qui correspond à la région 
œsophagienne. L'’épicarde qui y est contenu n'est donc 
en relation ni avec le thorax adulte, ni avec l'abdomen 
adulte. Que va-t-il régénérer? Aux deux faces de cica- 
trisation, il forme un thorax. La régénération est bipolaire, 
le fragment devient bithoracique. Libre de toute corré- 
lation soit avec l'abdomen, soit avec le thorax, l’épicarde 
forme au moins un thorax. C’est dans les conditions d’ex- 
périences actuelles la potentialité maximum. 

Au lieu de faire les deux sections synchrones, espaçons 
celles-ci de 24 à 48 heures, de telle sorte que la cicatri- 
sation antérieure orale se réalise pendant 24 à 48 heures 


_avant que la section aborale ne soit faite. 


Le thorax antérieur se constitue, s’ébauche et acquiert 
donc un développement correspondant au stade 24 à 
48 heures, avant que la section aborale de l’épicarde 
n'entre en régénération. La présence de cette ébauche 
thoracique antérieure suffit pour qu'à la section postérieure 
la régénération ne soit plus libre, car il ne s'y forme 
plus un thorax, mais un organe cardiaque. Ainsi, des 
deux éventualités, former un thorax ou former un cœur, 
la première correspond à une potentialité maximum, 
l’autre à une potentialité inhibée. Le thorax adulte ou le 
jeune thorax néoformé impose à la région postérieure de 
l'épicarde une différenciation limitée, mais la plus utile 
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à l'organisme, puisque sans organe cardiaque il ne pour- 
rait vivre. | : 
La régénération d’un thorax se fait donc toujours néces- 


sairement. Nous pouvons dire, pour employer le langage 


L1 La # 
de Brachet, que c’est une formation spontanée. La régéné- 


ration du cœur ne se fait que pour autant qu'il existe 


à la région antérieure un thorax adulte ou en formation ; 
la formation du cœur est induite. Le thorax, même à 
l’état d’ébauche, a une action organisatrice sur la région 
postérieure de l’épicarde et cette action organisatrice est 
inhibitrice du point de vue des éléments épicardiques 
postérieurs, mais vise au maximum d'utilité pour l'en- 
semble. 

« Les éléments postérieurs de l’épicarde évoluent 
selon une destinée imposée et physiologiquement néces- 
saire à l’ensemble, destinée différente de celle qu’ils 
auraient suivie en dehors d’une telle action. » (1) 


Cette coordination harmonieuse des cellules, des tissus, 
des organes, résultat des corrélations intercellulaires et 
que d’aucuns ont été jusqu'à appeler le « psychisme 
cellulaire », pourrait être montrée dans bien d’autres cas 
de morphologie, d'embryologie et de physiologie. 

Elle est l'extériorisation d’un enchevêtrement d’actions 
physico-chimiques depuis les desmones jusqu’aux hormo- 
nes et qui déclenchent et régularisent les fonctions. 

Ces actions hiérarchisées des hormones internes de 
l’hypophyse, de la thyroïde et des glandes génitales se 
réalisent indépendamment du système nerveux, voire 
même dans une période aneurale du développement. 

Mais elles sont parachevées par l’action du système 
nerveux qui apparaît comme une consécration, une con- 
solidation des coordinations hiérarchiques de l’organisme. 

L'action coordinatrice du système nerveux peut fort 
bien être une action humorale, d’où la conception neuro- 
humorale de l'influx nerveux. L'influx nerveux n’agit 


(1) P. BRIEN. « L’Hétéromorphose chez les Tuniciers ». Bull. 
Acad. R. de Belgique, XVIII, 1932. 
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pas nécessairement directement, mais par l'intermédiaire : 
d'une substance hormonale dont il provoque l’apparition. 
C'est-à-dire que le système nerveux peut agir à distance 
et c’est ce que l’on a montré notamment dans les phéno- 
| mènes de changement de coloration protectrice en rapport 
_ avec le milieu (1). Un poisson, une grenouille, une cre- 
_ vette, un céphalopode ont sous la peau des chromato- 
. phores, cellules pigmentées. Selon que ces chromatophores 
» s’étalent ou se contractent, l'animal apparaît plus pig- 
* menté et sombre ou plus pâle. Cette dilatation ou cette 
» contraction est en rapport avec le milieu. Le support 
. étant sombre, les chromatophores se dilatent ; le support 
_ étant blanc, les chromatophores se constractent et, chaque 
fois, l’animal se camoufle. | x 
Or, il est démontré que les perceptions visuelles de 
. l'animal en question provoquent dans le système nerveux 
| une activité qui déclenche l'émission d'hormones excita- 
trices ou inhibitrices qui, respectivement, dilatent ou 
contractent les cellules pigmentées (1). 

Tout récemment, METALNIKOV (2) et ses collaborateurs 
ont révélé un effet inattendu du système nerveux dans 
la défense de l’organisme contre les toxines microbiennes 
et dans l’immunité, laquelle se réaliserait à la façon d'un 
réflexe conditionné comparable à ceux que Pawlow a fait 


connaître. 


La colonie animale, l'organisme pluricellulaire nous 
paraissent présenter des aspects particuliers du phéno- 
mène social. Les individualités qui les constituent se 
maintiennent à des degrés divers, tout autant que dans 
une société. Les individus des coenobies d’une colonie de 
Tuniciers, enrobés dans la même tunique, vivent, se 
nourrissent, se reproduisent comme s'ils étaient libres. 
Mais, d'autre part, ils sont soumis, dans certaines de 
leurs activités et de leurs états, aux interactions des indivi- 


(1) G. H. PARKER. Humoral Agents in Nervous Activity. Cam- 


bridge University Press, 1932 
(2) METALNIKOV. Biological reviews, 1932. 
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dus voisins, de telle sorte qu'aux activités individuelles 
se superposent des activités collectives du système social. 
Il en est de même des cellules d’un organisme baignant 
dans le même liquide humoral. Leur individualité est 
respectée morphologiquement et physiologiquement, mais 
ces éléments non interchangeables offrent des interactions 
résultant de leur interattraction, interactions qui réalisent 
un fout harmonieux dont les propriétés sont différentes 
des éléments constituants, un phénomène d’émergence, 
une individualité d’un ordre supérieur, une synthèse, 
tout comme une société même. 

Ainsi, la transposition du langage sociologique aux 
phénomènes biologiques d’association est possible sans 
fausser l’aspect extérieur des phénomènes. Mais si elle 
en donne une expression correcte, elle n’en offre pas 
d'explication ; les phénomènes biologiques nous restent 
extérieurs, tandis que nous sommes au cœur de la société 
humaine que nous constituons et vivons à chaque instant 
de notre existence. 

Les expressions sociologiques appliquées à la biologie 
pourraient, par ailleurs, donner lieu à quelques équivoques 
et prêter le flanc à des généralisations littéraires et vita- 
listes, ce dont je veux me défendre énergiquement. 

La coordination des rapports et des interactions cellu- 
laires est plutôt une modalité du phénomène qui oriente 
et coordonne les molécules d’un cristal. Un cristal est, 
en effet, une synthèse résultant de l’interattraction et de 
l'interaction des molécules. Un cristal de sublimé, cassé, 
façonné, rendu sphérique, plongé dans l’eau mère dont 
on empêche tout évaporation, est capable, sans addition 
de nouvelles molécules, sans augmentation de poids, de se 
réorganiser et de reformer ses angles et ses faces selon 
la polarité initiale. Tout se passe bien comme si la forme 
organique, tout comme la forme du cristal, n’était que 
l'expression d’un équilibre physico-chimique fatal entre 
les facteurs internes — la nature des substances consti- 
tuantes — et les facteurs externes, le milieu conditionnant 
les manifestations de vie ou de cristallisation. 


= LE STATUT SOCIAL 
_ DES JUGEMENTS DE VÉRITÉ 


; PAR 
| | CHAÏM PERELMAN 


* On pourrait s'étonner du caractère technique ou de l'apparence 


- abstraite de cette étude; mais le lecteur attentif ne méconnaïîtra pas 


Le D LES 


longtemps les liens qui la rattachent à l’objet commun des articles de 


cette Revue. Pour ne pas demeurer au-dessous des difficultés spécifiques 
. de sa science, le sociologue a besoin de ne négliger ni les moyens que les 
- progrès de la logique mettent à sa disposition, ni les considérations sur la 
» notion de valeur, définitivement généralisée, dont la philosophie contem- 


- poraine dégage de plus en plus l'importance. On verra comment pro- 
= blèmes de la valeur et procédés du logicien sont rapprochés dans cet 


article, 
N. de la KR. 


L'étude des jugements de valeur commence d'ordinaire 
par un paralogisme, celui qui résulte de la double défi- 
nition. Ce paralogisme consiste dans l'introduction d'un 
postulat implicite au moyen de deux définitions d'un 
même objet. Si je définis x=a et x=b, j'en arrive à la 
conclusion a=b ; cette conclusion s'obtient aisément au 
moyen de ces simples définitions ; en réalité, la propo- 
sition a—b demande à être démontrée; si elle ne l’est pas, 
c'est un postulat, qui reste trop souvent implicite et 
même ignoré par son auteur. 

Le cas le plus frappant d'une double définition nous 
est fourni par SPINOZA (Ethique, livre I", déf. 1) : Per 
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causam sui intelligo id, cujus essentia involvit existentiam; 
sive id, cujus natura non potest concipi nisi existens (|). 

De cette double définition découle que : 

Id, cujus essentia involvit existentiam =id, cujus nalura 
non potest concipi nisi existens (2). 

Du coup, par une simple définition, est posé fs lle 
tualisme le plus complet que l’on puisse imaginer. 


Le paralogisme commis dans l'étude des jugements de 
valeur est un peu plus complexe : si la proposition de 
Spinoza présente deux équations à une inconnue, équa- 
tions dont on postule la comptabilité, en étudiant les 
jugements de valeur, on définit deux inconnues au moyen 
de trois équations. 

Il s’agit de définir les jugements de vérité et les juge- 
ments de valeur; on le fait en disant que : 

1) Tous les jugements sont ou des jugements de 
vérité ou des jugements de valeur ; 

2) Les jugements de vérité sont ceux qui constatent 
un fait : 

3) Les jugements de valeur sont ceux où l’on porte une 
appréciation sur un fait. 


Si l’on appelle x un jugement de vérité et y un jugement 
de valeur, on a affirmé que x+y—=a, x=b et y=c. En 
réalité, il y a ici un postulat : c=a — b ; on affirme que 
dans tous les jugements où l’on ne constate pas un fait, 
on porte une appréciation, postulat qui n’est rien moins 
qu'évident. 

Pour exclure tout postulat implicite, nous rejetterons 
la troisième proposition et dirons que les jugements de 
valeur sont ceux qui ne sont pas des } jugements de vérité : 
il nous suffira de définir les jugements de vérité pour con- 
naître, par lé fait même, les jugements de valeur. 


(1) Par cause de soi, j'entends ce dont l'essence enveloppe l'existence, 
ou ce dont la nature ne peut être conçue que comme existante, 

(2) Ce dont l'essence enveloppe l'existence — ce dont la nature 
ne peut être conçue que comme existante. ) 


2 : Nous entendons par jugement de vérité un jugement 


qui peut être vénfié, c'est-à-dire dont on peut prouver, 


_ par des moyens de vérification acceptés, la vérité ou la 


ét he 


fausseté. Îl s'agira donc de déterminer ces moyens de 
vérification. | | 


Comment peut-on vérifier un jugement? Tout le monde 
ne s'accorde pas là-dessus. Les moyens de vérification 
le plus généralement adoptés sont : la déduction, l'expé- 
rience sensible et interne, y compris l'induction, et l’ana- 
logie; nous y ajouterions la loi et les conventions particu- 
bères. 

Nous avons fait rentrer l'induction dans l'expérience, 
car, si celle-là comporte un postulat de plus, celui de 
l'existence de lois universelles, elle est inadmissible si 
l’on n’accorde aucune valeur à l'expérience, qui en con- 


_stitue le fondement même. 


La vérification par analogie est la seule possible quand 
il s’agit de vérifier les affirmations subjectives des autres 
individus : nous nous mettons à la place des personnes 
dont il s’agit de vérifier les jugements, et nous demandons 
quelle serait alors notre opinion. 


Nous entendons, par affirmation subjective, un juge- 
ment composé de deux parties ; il comporte : 1) un fait 
et 2) l'attitude d’une personne à son égard. Le jugement 
« l'Amérique existe » est vérifiable par expérience sen- 
sible : le jugement « Paul croit que l'Amérique existe » 
est un jugement subjectif, qui ne peut être vérifié que par 
analogie : il faut se mettre à la place de Paul et se 
demander si, avec les données que Paul possède sur 
l'existence de l'Amérique, il est susceptible d'y croire. 


Touté science historique se base sur la vérification par 
analogie ; si l’on dénie à cette vérification toute valeur, 
on enlève à l’histoire toute prétention scientifique. Le 
progrès en histoire consiste à mieux se mettre à la place 
des autres : les deux conditions de ce progrès sont : 


l'amélioration de la connaissance de la situation dans 
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laquelle les autres se sont trouvés et une plus grande 
imagination. 
D'aucuns considèrent l'expérience sensible seule comme 


capable de nous fournir la vérité, et dénient toute valeur 


à l'expérience interne : cette distinction est, au fond, basée 
sur un jugement par analogie. Nous disons, en effet, que 
l'expérience sensible est plus sûre que l'interne, parce 
qu’elle peut être contrôlée par d’autres personnes ; ceci 
suppose notre croyance au fait que d’autres, en se mettant 
à notre place, auront la même expérience : s'ils l'ont, 
notre expérience propre en est confirmée ; dans le cas 
contraire, elle est ébranlée. Or, croire que d’autres 
auront, en se mettant à notre place, les mêmes percep- 
tions que nous, est évidemment croire à la validité de 
l’analogie comme moyen de vérification. 


Si nous disons que le vol commis sans violences ni 
menaces est considéré comme un délit en Belgique, nous 
énonçons un jugement vrai, car il peut être vérifié : il ne 
le sera ni par déduction, ni par expérience, ni par 
analogie, maïs par un texte de loi, l’article 463 du code 
pénal. De même, quand nous disons que le mariage où 
le mari a moins de 18 ans révolus e$t considéré en 
Belgique comme inexistant, nous affirmons une propo- 
sition aussi vraie que la proposition 2+2—4 ; cette pro- 
position est donc vérifiable : elle est vérifiée par l’arti- 


cle 144 du code civil. 


Des conventions particulières peuvent encore établir un 
moyen de vérification nouveau : ceci semble une propo- 
sition discutable ; on devra cependant en admettre la 
pertinence après la lecture de cet article. Supposons un 
ensemble de personnes qui s'accordent sur ces proposi- 
tions : tout ce-qui a été affirmé par Aristote est vrai : si 
une affirmation d’Aristote contredit un autre moyen de 
vérification, c'est l'opinion d'Aristote qui sera préférée, 
Les personnes du groupe pourront nous dire que telle 
proposition est vraie, car Âristote l’a affirmée. Elles 
auront certainement le droit de le dire. 


LE STATUT SOCTAL DES JUGEMENTS DE VERITE 21 


_ Cet exemple nous suggère l'idée qu'il peut y avoir 
contradiction entre des propositions vérifiées par des 
moyens de vérification différents ; il s'agira donc de 
hiérarchiser les différents procédés de vérification par de 
nouveaux jugements, dont nous déterminerons par la 
suite la nature. 

Pour bien élucider tout ceci, demandons-nous quel est 
le statut logique de la proposition suivante : l'expérience 
sensible constitue un moyen de vérification valable. 

On ne peut, remarquons-le, démontrer par aucun pro- 
cédé de vérification que cette proposition est vraie ou 
fausse : il est logiquement impossible de forcer un scep- 
tique complet ou un rationaliste classique à admettre la 
validité de ce moyen de vérification ; ce n'est jamais que 
par un jugement arbitraire qu'il sera possible de la nier. 
Il faut donc conclure que ce jugement est un jugement 
de valeur, et ce sera le cas pour tous les jugements 
semblables, quand on ne pourra pas les démontrer par 
un procédé de vérification préalablement accepté au 
moyen d'un jugement de valeur; de même, on sera 
obligé de considérer comme jugements de valeur les 
jugements hiérarchisant les différents moyens de vérifi- 
cation. 

Les jugements de valeur sont arbitraires ; ils peuvent 
varier d'époque à époque, d'individu à individu, et 
surtout de groupe à groupe. 

Soit le jugement « Dieu existe ». Ce sera pour nous 
un jugement de valeur, car il a été démontré par Kant 
que, par nos moyens de vérification, il est impossible 
d'en démontrer la vérité ; et il est également impossible 
de démontrer sa fausseté : même si quelqu'un avait cru 
y parvenir par un des moyens de vérification donnés — 
chose dont nous doutons — il sera toujours loisible au 
croyant d'affirmer que Dieu dépasse toute connaissance. 
Le jugement « Dieu existe » est donc pour nous un 
jugement de valeur. Or, ce sera un jugement de vérité 
pour celui qui admettra que tout ce qui est affirmé dans 
la Bible est vrai. L'un affirmera que c'est un jugement 
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de valeur, l’autre que c'est un jugement de vérité : en 


fait, ce jugement de vérité est déduit d'un jugement de 


valeur plus vaste, qui est l’affirmation d'un moyen de 
vérification donné. 

Il n'y a donc jugement de vérité que là où il y a 
vérification : or, la vérification ne peut se faire que par 
un jugement de valeur. Tout jugement de valeur peut 
être rendu jugement de vérité, si l’on a posé un jugement 
de valeur plus vaste, à savoir le moyen de vérification 
qui permet de le démontrer. Tout jugement de vérité 
peut être rendu jugement de valeur : il suffit de ne pas 
admettre la validité du moyen de vérification par lequel 
on l’a démontré. 

On peut donc dire qu'il n’y a jugement de vérité qu’à 
l’intérieur du groupe qui a admis un jugement de valeur, 
celui qui affirme la validité d’un certain moyen de 
vérification. 

Les propositions mathématiques ne sont vraies qu'à 
l’intérieur du groupe de ceux qui admettent la validité 
de la déduction comme moyen de vérification. Il est 
loisible de considérer comme fous ou sauvages ceux qui 
n’admettent pas la validité de la déduction : cela revient 
à dire qu'on les exclut du groupe des « gens raisonna- 
bles » qui adhèrent à ce jugement de valeur, qu’on ne 
fait des mathématiques qu’à l’intérieur de ce groupe. 

De même, on peut considérer comme hérétiques dignes 
d'être brûlés, tous ceux qui ne croient pas à la validité 
des deux Testaments comme moyen de vérification : ce 
n'est cependant qu'à l’intérieur du groupe des chrétiens 
que l’on considérera comme jugements de vérité tous les 
jugements qui découlent du jugement de valeur posant 
les deux Testaments comme moyen de vérification. 

Tout jugement de vérité suppose un jugement de 
valeur antérieur. Il n’y a donc vérité qu’à l’intérieur du 
groupe qui admet ce jugement de valeur. 

‘Ceci est la négation de toute nécessité logique univer- 
selle, car l'adhésion à un groupe est un fait qui sort des 
cadres de la logique. La nécessité se comprend à l’inté- 
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me 


eur d'un groupe : posée en soi, elle est inintelligible. 


| Tous les jugements de vérité, il est loisible de les 
| démontrer dans les cadres d’un groupe donné. Ces. 


| confusion. En effet, ce sont deux choses tout à fait 
_ différentes que de démontrer une proposition en supposant 
un jugement de valeur admis, et de discuter ce jugement 
de valeur ; cependant, dans la vie pratique, on confond 
souvent ces deux attitudes. | 
En réalité, les discussions ne peuvent porter que sur 
des jugements de valeur qui, ne pouvant être démontrés, 
sont soumis aux critères de l’action, la force et la passion ; 
_ c’est par là que notre définition du jugement de valeur 
rejoint le sens traditionnel de ce terme. < 
Pour conclure, tout jugement de vérité suppose un 
groupe, celui de gens qui adhèrent au jugement de 
valeur qui permet la vérification du jugement de vérité 
donné : c’est seulement à l’intérieur d’un tel groupe que 


» ta hd 
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_ les jugements de vérité sont concevables, c’est là seule- 


ment qu'ils peuvent naître et se propager. 

La vérité n’est pas quelque chose d’absolu ; ce n'est 
pas non plus un phénomène purement subjectif : c'est un 
phénomène social. 

- Au point de vue logique, cette conception implique, 
entre groupes, une tolérance et, à l’intérieur du groupe 
de ceux qui sont d'accord sur le jugement de valeur 
affirmant la validité d’un procédé de vérification donné, 


une nécessité, donc une vérité. 


| jugements ne susciteront pas de passion, à moins de TE 


- 


(A propos des travaux de W. Sombart) 
| PAR 
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= Lorsque la recherche des lois naturelles de la vie écono- 
__ mique préoccupait seule les économistes, rares étaient les 
spéculations au sujet de l'avenir. Les lois économiques 
* _paraissaient éternelles et la notion de l’évolution ou plutôt 
des transformations économiques était peu dégagée. 
. f Certes, on peut citer quelques prévisions, la loi de la rente 
de Ricardo, celle de la population de Malthus, mais ces 
anticipations étaient exceptionnelles et ne portaient pas 
sur l'intégralité du régime économique. | 
/ La pénétration du point de vue historique dans les 
! écrits économiques {avant même la formation de l’école 
/# historique proprement dite) devait développer la tendance 
|| aux anticipations. En réalité, toute loi historique générale 
|| amène presque inévitablement des visions d’avenir, soit 
\ qu'elle permette d'affirmer que l’évolution de certaines 
|! sociétés suivra nécessairement l'exemple tracé par d'autres 
À sociétés, plus avancées ou prétendues telles (1), soit qu'elle 
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(1) Un des exemples les plus intéressants de pareille application 
d'une loi historique est la célèbre querelle qui faisait rage, en Russie, 
vers le début de ce siècle, entreles marxistes et les populistes (« narod- 
niki ») : les premiers soutenaient qu’en vertu de la « mission historique » 
du capitalisme, la Russie devait inévitablement passer par la phase du 
développement intégral du capitalisme avant d'arriver au régime socla- 
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conclue au sens de l’évolution ultérieure en projetant sur. 
le futur les principes dégagés de l'étude du passé. 
Exemples les plus célèbres : loi de succession alternative 
des phases organiques et critiques de Saint-Simon, qui 
prévoit le remplacement deyla phase critique actuelle par M 
une phase organique da pau la société sera dirigée 

par des industriels et des savants ; loi des trois ! 
états de omte : la connaissance humaine traverse de 
trois phases’ théologique, métaphysiqué et positive, 
auxquelles correspondent trois phases de l'évolution 
sociale : théocratique, militaire, industrielle, cette dernière 
(qui est en même temps la phase pacifiste) est celle 
vers laquelle l'humanité s’achemine ; la loi dial 


| centre la propriété entre les mainsfd’une minorité (anti- 
‘= thèse), mais qui aboutit inévitablement au régime de”Ta 
opriété colléctive (synthèse). 
ni VŸ Ces grandes lois "Mstoriques ne nous impressionnent 
: plus guère de nos jours ; nous ne considérons plus comme 
scientifiques ces explications monistes qui veulent ramener 
toute l’histoire humaine à une seule formule, les antici- 
pations qu'on en déduit nous paraissent tout aussi cer- 
taines-et.indiscutables que les multiples visions ou utopies 
qui les ont précédées. Au surplus, pour peu qu'on y 
regarde de ‘près, on se demande si les auteurs de ces * 
anticipations ne furent pas victimes d’une erreur d'optique. 
Ce qui leur paraissait découler inévitablement d’un examen 
objectif du passé et d’un raisonnement rigoureux corres- 
pondait plutôt à un idéal préexistant dans leur esprit. 


D SR 


ñ 


liste. Les derniers contestaient le caractère absolu des lois historiques, 
invoquaient le rôle de l'individu, etc. La thèse marxiste a été défendue 
notamment dans un ouvrage célèbre («Le développement du capita-# 
lisme en Russie », 1899), de W. ILYIN; ce dernier nom est le pseudo-#. 
nyme de W. Oulianov qui parmi ses autres pseudonymes avait celui de. 


Lénine. En somme, les événements ont conduit Lénine à prouver, par les 
faits, l'erreur théorique d'Ilyin. 
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/En réalité, leurs anticipations n'avaient rien d'objectif ; 
Ÿ ces penseurs décrivaient bien plus ce qui devrait être 
M que ce qui sera. É ; sS 
| Dans ses tentatives récentes de décrire l'avenir, 
\W. Sombartfa-t-il su rester sur le terrain strictement 
Scien! en supposant que pareille base existe en 
"maticre de prévisions — ou bien ses écrits sonts-ils aussi à 

entachés de Vues \subjertives C’est ce que nous allons!  : 
examiner. EAST ù À à 
._ Déjà en terminant son « Bourgeois », paru en 1913, | 
Sombart se demande quel sera l'avenir du capitalisme et 


y répond très brièvement : De par sa nature même, 
l'esprit capitaliste ne peut persister ind éfiniment. L'his- 
toire nous fournit déjä"des exemples de la disparition de 
cet esprit : au XV{° siècle en Allemagne et en Italie, 


“p monnaie 


; 


"notre 
| capitaliste : la b 
Enfin, troisié me 


saucratisation croissante des entreprises. 
ne on LR SE à SA Le RÉ ET AAA 
danger : avt é developpement de la 


naissances tend à disparaître ; 


« culture », l'excédent des 


or, seul l’accroissemen e 

| au capitalisme, depuis un siècle, de prendre l'expansion 
et la puissance qu'il a acquises. Qu'’arrivera-tl, conclut 
Sombart, lorsque l'esprit capitaliste n'aura plus sa force 
d'expansion, sa tension actuelles? Peut-être le géant, 
devenu aveugle, sera-t-il condamné à traîner le char 
de la civilisation démocratique, peut-être aussi sera-ce le 

? fcrépuscule des dieux ; qui saurait le dire? On le voit, ces 
conclusions, bien que susceptibles d’être discutées, sont 


cependant prudentes et réservées. 
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en 1914. Depuis lors, commente une phase. nouvelle, "a 


fcoopératives, collectives, individuelles, l'artisanat, l’écono- 
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En 1928; Sombart achève son grand travail sur x 1 
capitalisme moderne, dont on peut dire beaucoup de bien, S 
tout en lui adressant de nombreuses critiques, et term'ne W 
en se posant la même question : et maintenant que ë 
va-t-il arriver? Entre la publication du « Bourgeois » et. 
celle du dernier volume du « Kapitalismus » quinze années 
se sont écoulées, remplies par tous les événements de lk. 
guerre et de l'après-guerre. Or, aux yeux de Sombart, | ; 
itali pitalismus) se termine 


n 


celle du capitalisme tardif (Spätkapitalis Cette phase 
contemporaine, tout en présentant encore les traits fonda- 
mentaux du capitalisme classique, si l’on peut dire, porte 

éjà les signes du régime qui vient. Ce sont ces germes, " 


{comme disaient les Saint-Simcniens, qui permettent à À 


Sombart de prévoir le prochain régime économique. # 


L'avenir conservera, nous dit-il, la var'été des formes. 
‘organisation économique : les entreprises pres 


mie paysanne, etc. Le cap'talisme persistera pendent 
longtemps dans les branches importantes, surtout celles 
ui se trouvent en état de révolution _technique. Mais il 
ubira beaucoup de transformations, internes et externes. 
Il perdra sa prédominance, il subira toujours plus de 
limitations ‘et d’incursions des pouvoirs publics, il conti- 
nuera à se transformer dans le sens où il évolue déjà, : 
en devenant moins tempêteux, plus tranquille, raisonna- 
Ble, rassis. Causes de ces transformations : a) Les forc 


mpulsives_qui_dominent.le capital sme..yont s atténuer, 


esprit du gain illimité diminuera comme cela s’ est. vu déjà 


ff en Hollande, "Angleterre, e etc., devenus « pays rentiers p 
© (cf. supra) ; b) Les <rprs deviennent des méce 


” 


sion He ne 3 . ES accroissement LE 
Se ralentit toujours davantage. 
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future se dérotlers Haas bien plus chez les races de 


| couleur que parmi les populations blanches. 


_ À côté du capitalisme se développeront des systèmes 
? se rattachant à l'économie organisée (Planwirtschaft), ceux 
faui s'inspirent de Ta préoccupation de satisfaire les besoins 
f humains (Bedarfsdeckungsprinzip) et non de réaliser des 
bénéfices (Erwerbsprinzip). Ces systèmes sont la -sooné 
f ration, les entreprises publiques, les entreprises d écono: 
. mie mixte. | plication de ces fôfmes d'entreprise 
- Sra favorisée par la stabilisation de la demande et l’uni- 
_ formisation des besoins. j 
Au surplus, conclut Sombart, la question essentielle 
n'est pas de savoir ‘siél'avenir appartient au capitalisme, 
où au socialisme ; la#différence entre les deux est minime: #4 
les méthodes de travail et mêtmié-k “fémunération dif. 
travailleur sont nécessairement identiques. L'un comme 
l’autre sont des formes d'organisation qui, dans la termi- 
nologie de Sombart, relèvent de l'esprit. Or, ses sympa- 
thies vont vers les formes qui relèvent de l’âme. Heureu- 
sement, celles-ci (écoñomie ménagère, artisanat, exploita- 
tions agricoles) Se” maintiendront et même se développe- 
ront ; la paysännerie, surtout, est destinée à s’accroître 
f par suite la réagrarsation inévitable de l'Europe. 
_ On voit que si les prévisions de Sombart deviennent 
plus nombreuses, elles concernent surtout la persistance 
et l’accentuation des traits qu’il croit pouvoir discerner 
dans l’évolution récente, telles que la buréaucrat'sation 
des entreprises, la stabilisation de la conjoncture (en 
1928 1), etc. Mais il ne décrit pas encore avec trop de 
précisions le régin économique futur et insiste surtout sur 
fe caractères polyformes. 

Peu de temps après avoir publié les derniers volumes de 
son « Kapitalismus », Sombart fit, au Verein fur Sozialpo- 
litik, une conférence sur les transformations du capitalisme 

… (Wandlungen Le VKapitalismusf avec discussion, t. 175 
des publications du Verein). I développe les mêmes idées 


et précise encore certains points. Le régime capitaliste 


Âse suffire de plus en plus à elle-même. Le capitalisme … 
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_ siècle, a été édifiée sur l'exploitation du reste du monde, & - 


# non sé b) organisé, c) statique ; il perd donc de 


: dront ; b} les formes postcapitalistes (coopération, écono- 


continuera à s'étendre e Fébéée de l’Europe occidentale, : 
dont la base d’existen réduira constamment de ce 
fait. L'Europe occidentale, dont l’économie, depuis un 


Je 
erra se réduire l’accumulation des capitaux ; elle devra} 


change d’ailleurs de forme, il devient toujours plus : 


s li : 
plus ef plus ce qu'il'a : 1) de naturel, 2) d'individualiste 


3) de dynamique. Enfin, ans les D capitalistes, 
régime ne s étendra plus parce que : a) les formes pré 
capitalistes en extracapitalistes (économie ménagère, arti 
sanat, paysannerie) se maintiendront et même s'éten- 


mie loue etc.) se développeront toujours davantage | 
Nous traversons donç une | ansition : c'est la … 
phase dernière du régime régnant et la phase première 
du régime qui vient. 

Enfin, au commencement de 1932, Sombart publiait) 
une brochure sur l’avenir du etre (Die Zukunft des. 
Kapitalismus, Bucholz u. Ne Berlin) dans 
laquelle il coordonne et précise ses idées. 

Il commence par quelques affirmations théoriques. 
L'économie n’est pas un processus naturel, c’est une 
Kultureinrichtung, une organisation culturelle (un système 
de civilisation, dirions-nous plutôt), résultant de la 
Hbre volonté des hommes. L'avenir de tout régime 
économique dépend donc du jugement des hommes doués 


.de libre volonté (évidemment limités dans la réalisation de 


leurs buts, par les nécessités imposées par la Nature et 
l'Esprit). La forme future de l’économie est donc avant 
tout un problème non de la science, mais.de la volonté: lle] 
échappe, par conséquent, à l’homme de-science. Celui-ci 
peut cependant parler de l’avenir en distinguant : a) les 
possibilités qui s'offrent au choix des hommes : b) les 
nécessités qui s'imposeront dans la réalisation des buts 


choisis ; c) les probabilités qui se présentent dans le choix = 


des buts et des moyens de réalisation: 
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. Sombart montre alors derechef que le capitalisme perd. 
dé sa prédominance et que son caractère change (v. supra). 
L'élément rationnel de l'économie se développe. Or, la 
ationalisation complète est contraire à l'esprit capitaliste, 
qui se caractérise par la tension entre le rationnel et: 
fl'irrattionnel, la spéculation et le calcul, la mentalité spé- 

culative et la mentalité bourgeoise. On cherche la sécurité” 
Met la stabilité ; donc, l'esprit d'aventure et de conquête. 
| disparaît. L'économie est, en outre, de plus en plus liée 


par des réglementations légales et corporatives. Le méca- 
: {nisme du marché, élément fondamental du régime capita- 
liste, est en voie de disparition. Que va devenir ce 
capitalisme tardif dans lequel nous vivons | 
- Plusieurs hypothèses sont possibles. La première : 
«statu quo », c'est-à-dire en rester à l'économie Qté pré- 
er TE Ger des hommes qui n'ont aucun plan de 
irection (Planwirtschaît der Planlosen) (1); on passe 
. W'une Notverordnung à une autre, on accorde une subven- 
tion par là, une autre par ici, on protège les agriculteurs 
- tout en voulant favoriser l'exportation, etc. Chacun, } Sauf 
- les gouvernants, admet que pareil système ne peut ber- 
sister : n'empêche qu'il pourrait se maintenir fort long- 
temps. e 

Deuxième h èse : marche arrière, retour_vers l’éco- 

PE msn Ed 

omie dite libre, vers le vértable capital pitalisme, Cette hypo- 
thèse est peu probable : a) le développement même du 
capitalisme finit par anéantir une grande partie des ser- 
vices rendus par l’activité de l'entrepreneur ; le poids 
mort des grandes organisations étouffe l'esprit d'initiative; 
or, ces grandes organisations (banques, cartels, conzerns, 
etc.) ne peuvent être liquidées ; b) des groupes puissants 
s’opposeront au retour de la liberté économique ; il suffit 
de citer les syndicats ouvriers ; c) les intérêts généraux 
s’y opposent aussi. Les entreprises ont pris des dimensions 
telles qu’elles présentent un intérêt public. L'Etat peut 


nr ah Ro Ts 
(1) L'expression est de M. J: Bonn, « La destinée du capitalisme 


allemand », tr. fr. Dalloz, 1932. 


. thèse paraît donc exclue. Reste la celle de : ; 
5 2 à l'économie organisée. lutôt RE =  (Planwirt- 


4, sc 


” coordonnée? Elle doit embra 


trait, la. variêté. d 
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laisser tomber une petite banque ou un modeste haut 
fourneau. La chute d'une grande banque ou du trust de 
l'acier ne peut le laisser indifférent. La deuxième hypo- 


une véritable économief 
l’ensemble de l'activité 
nas sm EL 

économique : : production, circulation, _distfibütion,” con- 
som amment la consommation ; la rte 
partie elle _ une contradiction en soi-même. Dans chaque 
économie nationale, on ne pourra donc se passer d'un 
conseil supérieur de coordination , économique. Mais 
coordination ne veut pas dire contrôle ; il y aura des 
zones libres, notamment dans le domaine de la consom- ” 
mation. Deuxième trait de Féconomie organisée : la coor- 
dination doit émaner d'un.s unique. Celui-cne. 
Mere Te ÉREES 

peut pret ent étendre son action au delà des fron- 
tières du pays. L'économie coordonnée sera donc néces- 
sairement une économie nationale. ‘autre part, taie 


11Sa ion. su 1 tera. No: 

seulement une économie nationälewdifférera de be 
mais encore dans les limites mêmes de chaque économie 
subsisteront diverses formes d'activité : l’économie domes- 
tique et celle de l'échange, la petite et la grande propriété 
foncière, l'artisanat, etc., etc. Naturellement, la forme" 
capitaliste subsistera aussi ; même la concurrencef ne 
disparaîtra pas, mais elle devra s’emboîter dans le Hlan 
d'ensemble. É 

L'économie organisée disposera de moyens multiples 
pour réaliser ses buts. D'abord, les moyens moraux et 
éducatifs, surtout pour Condo nes la"consommation. Mais 


Quels sont les. caractères - 


,,On ne pourra certes éviter l'intervention des pouvoirs 


publics, notamment de l'Etat. Parmi les moyens d’action 
des pouvoirs publics, on peut citer: la nationalisation et la 
municipalisation de certains entreprises, les concessions de 
monopoles contrôlés, les subventions, le rôle coordinateur 
des banques et de la politique de crédit, la politique fiscale, 
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ces moyens sont déjà 


_ commerciale, monétaire. 
avenir ne se distinguera 


| connus et même appliqués 
_Adu présent que « par une 
‘ensemble » (1).  # ; PRESS 
- Quant à. question dés rapports entre ‘économies nâtio- 
ales, il faut s'attendre à là disparition complète du libre- 
ange. On se trouvera e/brésence d'un enchevétremer 
LE traités de commerce, d'unions douanières, de contin- 
. gentements, de régimes préférentiels, etc. Ici encore, 
chaque pays devra avoir un plan total et unique. Cette 
situation s’imposera par suite de l'obligation dans laquelle 
trouveront les pays de l'Europe occidentale de e 
es. et er. AU surplus, 
‘toujours plus 


” Telles sont, conclut S 
sités et les probabilités 
* sions des hommes, i 


cette volonté est peu imflue 
économiques ou-autres ; € 
par_la_ conception que les 
Ta vie (Weltanschauung 


Île : 


. conception complètement irra- 
= La volonté ferme de la réorganisation économique peut 
s'exprimer soit par un individu (Lenine, Kemal Pascha, 
Mussolini), soit par la collectivité ; le hasard historique et 
les particularités de chaque peuple écident de l'une ou 
l'autre alternative. Mais cette volonté doit être forte, uni- 
_Vque, consciente de son but et clairvoyante. Aussi, ne 

pourra-t-elle pas se passer complètement de la connais- 


sance scientifique. 
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Le 


* détaillée des idées de Sombart. Il faudrait écrire tout un 
un certain nombre d'observations 
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ee Sombart part de l'analyse de la phase actuelle du 
capitalisme et considère que ses tendances, certaines du 
moins, se prolongeront et s’amplifieront dans l'avenir. 
-ÿ Comme tout ce qu'écrit notre auteur, cette partie analy- 
tique est très suggestive, mais elle demande de nom- 


breuses réserves, > Ke nn 
: A LAN! 0 
ien he Rue de par sa nature même, l'esprit 


apitaliste ne puiske persister. Il y a exagération, pour 
e pas dire erreur, à parler de sa digparition en Hollande, 
en France ou en Angleterre. Dans ilieu qui a évolué, 
T'en apitaliste lui-même s’est transformé, mais de là 
à disparaître... Certes, dans toute une partie de la litté- 
rature économique allemande, et depuis assez longtemps, 


Î ces_pays sont qualifiés de «rentiers »; mais cette formule 
résente les inconvénients ei"Tes” dangers de toutes les 


généralisations simplificatrices et de toutes les formules | 
trop imagées. Elle n'est peut-être pas tout à fait fausse, * 
mais elle demande à être maniée avec beaucoup de # 
prudence et de réserve. | 

Lorsque Sombart écrit que les capitalistes entreprenants 
se transforment en rentier: isfaits, il signale un phéno- 
mène qui s'est vérifié très#souvent dans des familles 
déterminées ; après deux is générations, les héritiers 
des initiateurs et créateurs de fbrtunes se conténtent géné- : 
ralement de jouir de la ti accumulée par le ou les 
ancêtres, mais l'esprit d’entréprise subsiste et se déve- 
loppe par ailleurs, dans &aufre£"Familles. 

Il n’est pas certain, non plus, que le ralentissement 
dans l'accroissement de la population doive freiner, moins 
encore arrêter l'essor du éapitalisme, d’autant plus que 
ce ralentissement ne se coristale que dans certaines popu- 
lations de l’Europe et des Unis. En général, Sombart 
néglige tout l'immense champ d'activité ouvert à l'esprit 
capitaliste dans toute l'Asie, V’Afrique, l'Amérique du 
Sud, etc., régions dont la mise en valeur commence 
à peine. 

Certes, Sombart nous dit lui-même que l'essor écono- | 
mique se déroulera surtout en dehors de l’Europe, et il 
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| ne e de couleur », mais il en conclut 
< que | Europe de cessairement se replier sur elle- 
_ même et se réa Ç'est possible, mais non certain. 
“3 Si 1 orientation vers tärcie tend à dominer à présent, 
si des pays comme l’ ne ou l'Italie veulent à tout 
prix faire produire d#f}slé des n "4 plus ou moins 
pauvres, c'est par suite d'un ensemble de raisons politi- 
ques et sociales qui ne sont pas nécessairement imma- 
nentes. Il n'y a là aucune nécessité historique inéluctable. 
De même lorsque Sobart écrit que cartels et ententes 
émoussent fatalement{(l’Esprit d'initiative, il exagère beau- - 
coup, oubliant qu'ilsfrrivent tout au plus à régulariser 

*{ la concurrence; l’initiañive et l'esprit d'entreprise persistent : 
* | même dans les affaires cartellisées et, plus encore, à côté. 


| annonce un « capit 


æ : 

£ Certes, on peut constater dès à présent une tendance 

| A la coordination et à d#“fAtionalisation, non plus seule- 
ment dans le cadre he entreprise déterminée, mais 


fes de l’activité et dans des limites 
tant nationales qu'i nt rnationales. Mais ce ne sont que 
des tendances contr: ées par d’autres, tels les change- 

| ments techniques constants, trop négligés par Sombart. 
1 Ceci nous amène aux vues d'avenir développées par 
 Jl’auteur. Son idée centrale est que la multiplicité des 
fformes d'organisation économique persistera et s’accen- 
tuera. Hypothèse fort plausible, peut-être même la plus 
plausible de toutes, sans être certaine toutefois. Il va 
de soi que nous ne nous plaçons pas ici au point de 
vue normatif, nous ne cherchons pas quel est le régime 
économique préférable pour l'avenir: nous nous deman- 
dons seulement si, examinant le déroulement actuel des 
événements, essayant de dégager les tendances objectives 
de l’évolution économique, on peut prédire quelles sont les 
formes économiques vers lesquelles le monde s’achemine. 
Or, constatons d’abord que ces tendances ne seront pas 
nécessairement partout les Afêmes. Sombaït, il est vrai, 
4 sidère que l’on s’achemine 


1 . . , 
l'admet aussi, puisqu'il £d 
vers un régime d'autargé économique et que chaque 


économie nationale se Aéveloppera dans un sens et 


* pour des branches enti 


36 8-5. CHLEPNER 


s qui lui seront propres. Mais ensuite 
ueywdét la « Planwirtschaft » comme 
#selle. Or, même sans le triomphe 
général des tedantes/autarciques, l’évolution pourrait 
différer Selon les pays. | 

Au surplus, ce terme d'évolution qui nous vient 
presque machinalement sous la plume, peut prêter à des 
malentendus. Car, enfix |’ thèse d’une révolution 
ou de révolutions ne. non plus être exclue. Des 
t pas impossibles et des 
rincipes différents peuvent 
’exemple du Monde actuel 


suivant des modalit 


économies obéiss 
coexister, tant bie 
en est la preuve. 
: L'évolution économique actuelle suit des tendances 
très multiples, souvent contradictoires et extrêmement 
enchevêtrées. C’est pourquoi l’hypothèse de la multiplicité 
des formes d'activité dans l'avenir est encore la plus’ 
plausible, cette polymorphie étant essentiellement mou: 
vante et irrégulière. | 

Au surplus, après avoir insisté sur la multiplicité des 
formes que revêtir# l#Æéonomie de l'avenir, Sombart 
l’enserre dans dre frès étroit qu'il esquisse comme 
la « Planwirtschafÿff» fftufe. Il nous dit notamment que 
lès économies nationales ne pourront se passer d’un 


Conseil suprême de coordination économique, qui surveil- 


lera tout, même la consommation, tandis que subsisteraient 
cependant et des formes capitalistes et la concurrence! 
Cette partie de l'exposé de Sombart est vague et pleine 
de contradictions. Si nous nous risquions, à notre tour, 
à faire des prédictions, nous dirions que les tendances 
vers la coordination, le contrôle, la direction sont, en 
effet, très prononcées, mais que, sauf changement brutal, 


‘on n'entrevoit pas encore le moment où la plupart des 


économies nationales seront dirigées chacune par un 
Conseil central coordonnant toute l’activité économique 
d'après un plan d'ensemble, Il ne s’agit pas, bien 
entendu, d'institutions purement consultatives comme le 
« Reichswirtschaftsrat » ou le Conseil National Econo- 


Fi 
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mique français, mais de véritables organismes de coordi- 


_ Quand on parle du régime économique futur, on sous- 


MS de 


_ entend souvent qu'à partir d’une certaine époque, ce 


| régime deviendrait plus ou moins stabilisé, figé. C'est une 


éventualité qui ne doit pas être exclue; elle pourrait se 
réaliser, du moins pendänt un certain temps, c’est-à-dire 
‘durant un nombre indéterminé de générations. Mais ce 
n'est là qu’une hypothèse de plus. ; 

Les tendances de nos sociétés modernes sont multiples, 
enchevêtrées, souvent opposées; elles se développent 
suivant des lignes ou plutôt des courbes qui s’entre-croisent 
et se heurtent. Il n'est pas possible de prévoir si certaines 
tendances l'emporteront sur d’autres, ni quelles tendances 
nouvelles se feront jour. 

Dans une certaine mesure, on pourrait dire que le 
régime économique futur sera ce que les hommes voudront 
qu'il soit. Mais il ne faut pas perdre de vue que si les 
transformations sociales peuvent parfois résulter d’une 
volonté, consciente de son but; et émanant alors d’une 
minorité, elles sont cependant déterminées le plus sou- 
vent par des forces inconscientes, multiples et contradic- 
toires. Faut-il supposer que dans l'avenir les facteurs 


nee 


4 conscients, les éléments de direction voulue, de. coordi-. 


- étion finiront paf triompher? C'est précisément là une 
des-quéstions”fordamentales ‘qui se posent à propos de 
l'avenir et à laquelle nous ne pouvons donner aucune, 


réponse précise. 


. En somme donc, auçune.. révision. nest, POS: 
régime économique futur sera peut-€t 
‘et pendant longtémps — suivant les pays, mais il peut 


aussi évoluer dans le sens de l’uniformisation, relative 


évidemment. Il sera probablement ymorphe, mais 
tendre aussi, pendant un temps du moins, vers des formes. 
_ dites libérales ou, au contraire, — probablement même est 
* une hypothèse plus plausible — vers les formes étatistes 
ou collectivistes. Ces dernières entraveraient probablement 
les progres économiques, c'est-à-dire le développement 


sa 
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des forces productives; peut-être même, provoqueraient- 
elles une régression. Mais les hommes pourraient préférer 
moins de progrès économiques et plus d’ égalité ou, du 
moins, de semblant d'égalité. Ces régimes d'économie 
étatisée ou collectivisée, s'ils s’établissent, ne sauraient 
probablement pas se maintenir, à la longue, et céderai jent 

Éla place à d’autres formes que nous ne concevons même 
pas, peut-être, pour le moment. C'est possible. Tout 
n'est-il pas en perpétuel devenir? 

Comment apprécierons-nous, pour conclure, ] see 
Som Ses travaux. historiques _et.théoriques, malgré. 
aractère souvent contestable de ses thèses gu nt 

pañmi-les-publications économiques es plus importantes |}, 
“dû ‘premier Frquart du XIX siècle. & on analyse de. la # 
phase-actuelle-ducapitälisme, “quoique ‘très suggestive 
éncôré; est plus faible, moi ioins_ objective; lorsqu' il se lance 
dans les prévisions, surtout TR précise, il devient 
de plus en plus subjectif, il s'éloigne toujours davantage 
du domaine scieñtifique, Pour. | rejoindre. le _journalisme. 


ÉTÉ 


I y a d’ ailleurs, dans son dernier ecri surtout, une 
contradiction curieuse. [| commence par dire que l’avenir 
économique dépendra de la libre volonté des hommes, 
que la science ne peut envisager que des hypothèses et 
puis il décrit, avec une certaine précision, un régime 
économique déterminé (une « Planwirtschaft » autarcique) 
qu'il présente, en somme, comme la seule hypothèse 

robable, voire possible. | 

En réalité, et quoi qu'en dise Sombart, si ses tentatives. \ PA 
de prévision sont influencées par ses analyses scientia 
fiques, elles le sont davantage encore par ses idées subjec: k 
L tives et par ses conceptions philosophiques. 


# 


Le 
LE 


7 STE 


HE 


en général, de savoir quels sont les 


| Notes sociologiques 


Psychologie animale et Psychologie humaine : - #e 
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11 peut être intéressant, pour les sociologues comme pour les philosophes 
résultats de l’étude récente du comporte- 
ment psychique des animaux qui s'accordent avec les données établies de 
longue date dans ce domaine chez l’homme, de vérifier en somme la parenté 
psychique de ces deux eatégories d'animaux, dont la parenté morphologique 
et physiologique est démontrée. 2e Es 

L'identité psychologique permettrait alors de transporter dans le do- 
maine expérimental — chez l'animal proprement dit — des recherches 
impossibles chez l’homme, puisque le psychisme animal est moins évolué et 
fournirait, par conséquent, des solutions plus simples à des problèmes fon- 
damentaux. 

Sur ce point, les travaux du professeur L. Verlaine, de l’Université de 
Liége, méritent d’être mis en lumière. Dans une note (1) et dans un livre (2) 
récents, il a résumé son point de vue, mettant en parallèle les résultats -de 
l'étude objective des comportements qu’il est possible de provoquer expéri- 


“ mentalement chez l’homme et chez les autres animaux. Sans refuser la con- 


science à l’animal en général, il affirme ne rien connaître de cette conscience 
en dehors de ce que lui enseigne la sienne propre, dont il a appris à se 


méfier. 
La réaction la plus simple qui soit susceptible de vérification expérimen- 
tale est le réflexe. Il semblerait que le réflexe fût lié à l’existence de condi- 


tions invariables. Cependant Verlaine, en 1931, a fait part du résultat 
suivant, obtenu chez un Phasme (Dixippus morosus). Il électrise l’extrémité 
de l’abdomen; une patte tenue par une pince molle se détachera si, peu après, 
elle reçoit à son tour une décharge par le moyen d’une pince élestrique. 
I1 peut arriver que l’irritabilité provoquée par la première excitation soit: 
telle que l’autotomie de la patte se réalise au moment de l’application de 
la pince électrique, même avant que celle-ei ne soit traversée par le courant. 
Or, l’inefficacité de cette dernière application, lorsqu il n’y avait pas euü 


irritation préalable de l'abdomen, avait été sérieusement contrôlée. Cette fois, 


(1) « Psychologie animale et Psychologie humaine ». Dans : Ann. Soc. Roy. Se. 
méd. et natur. Brux, année 1932, n°s 1-2, 24 p.. s : 
(2) « Psychologie comparée ou la Physiologie du comportement ». Voi. VI des 


Cahiers de la Uentrale, 1932, 179 p. 
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elle annonçait le retour du premier stimulus électrique; et Je deuxième sti- 
mulus électrique n’est plus nécessaire. L’autotomie est ici une autotomie 
psychique. Le réflexe est devenu un réflexe associé, eritérium d’un processus 
de mémoire associative. seu 
Mais même dans le cas d’un réflexe qui se produit pour la première fois 
et qui exige, semble-t-il, un stimulus spécial ainsi qu’un état d’irritabilité 
particulier du substratum mettant la machine organique à la disposition 
exclusive de ce stimulus, rien ne nous autorise à affirmer que cet état d’irri- 
tabilité n’est pas, au moins. partiellement, le résultat du passé psychologique 
de l’animal, c’est-à-dire de processus associatifs antérieurs. ; L 
Le réflexe, dans son sens le plus général, n’est done pas indépendant 
de la mémoire associative. RTÉSSRE 
Y a-t-il dans le psychisme de l’homme un phénomène homologue au 
réflexe, conditionné par un processus de mémoire associative? Le sens intime 
nous apprend qu’un excitant périphérique peut déterminer en nous l’éelosion 
d’une sensation sans provoquer l’action, ce qui confère à la sensation la 
valeur d’un réflexe à riposte non extériorisée, tributaire, comme le réflexe 
moteur, d’une excitation et d’un état d'’irritabilité résultant d’irritations 
passées. Iei aussi, en effet, intervient la mémoire associative, car, des nom- 
breux stimuli qui agissent en même temps sur l’ensemble du contenu dispo- 
nible de notre mémoire, un seul agit sur un seul-élément de ce contenu, 
effectuant en quelque sorte un choix. L'émergence de la seule sensation qui 
en résulte, exprime l’établissement d’une relation entre le présent et le passé; 
et, comme cette sensation peut être le point de départ de sensations futures, 
elle constitue une potentialité de relation entre le présent et l’avenir. ; 
La sensation est donc liée à la mémoire associative, et celle-ci relie les 
sensations entre elles, de même que les réflexes sont conditionnés par ce 
principe vital agissant qu'est la mémoire associative. Le point essentiel 
qui caractérise cette dernière semble bien être le pouvoir de sélectionner 
en oubliant de réagir, à un moment déterminé, à tous les stimuli, sauf un. 
“ Est-il, en outre, possible d’obtenir des réactions identiques chez l’homme 
et chez les autres animaux, démontrant qu’ils sont tous les deux intelligents, 


c’est-à-dire doués d’une faculté commune d’abstraire et — ce qui revient 
au même — de généraliser, autrement dit la faculté de se constituer des 
idées? 


: : Nous sommes obligés de chercher dans la conduite de l’animal un équi- 
valent du symbole verbal qui exprime lés idées. Le cardinal Mercier appelle 
précisément intelligence la faculté d’accorder à des objets différents la même 
signification de moyen utile à réaliser une même fin : c’est le critérium de 
la généralisation. , 

* Or, à la suite de Bierens de Haan, 1928, Verlaine et Gallis, dans un 
fort beau travail qui vient de paraître (1), ont démontré à suffisance que 
les singes inférieurs (Macacus sinicus) possèdent cette faculté à un degré 
presque aussi marqué que les singes supérieurs. Après avoir appris à se servir 
d’un clou pour ouvrir une boîte à ressort, le Macacus utilise spontanément 
une série d’objets très différents et fabrique des instruments lui-même; il 
sait'en même temps quelle est l’eéxtrémité qu'il doit porter en avant. Comme 
il à su accorder à des objets différents la même signification de moyen utile 
à à réalisation d’une même fin, il a montré qu’il est capable de généraliser. 

Non seulement la généralisation est une faculté propre aux organisines 
étudiés, mais elle constitue aussi un phénomène primordial de la vie. Le 
général précède le particulier, l’abstrait précède le concret. Une abeille, 
Par .exemple, réagit dès l’abord, non à un triangle déterminé, mais à la 
notion de triangularité, différente de celle du carré. Bien plus : cette no- 


(1) VERLAINE et GALLIS. « L'Intelligence des singes inférieurs ». In 


Roy. Se. Liége, 1932, 3° série, t. XVII, 48 p. FAR 
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ee si bien qu'il faut lui apprendre à 
tion plus générale de polygone, la notion particulière 
| les indicateurs de proies, l’organisme a appris secon- 
eriminer une forme particulière. SELS EE REE ES 2. 

confirment ceux qu’avaient fournis l’étude du comporte- 
s poules vis-à-vis d’intensités de couleur différentes. Koehler (1915, 
‘établit une gamme de gris A, B, C, D, d'intensité croissante. Dres- 
choisir B dans le couple BC, les poules se rendent respectivement en Ér. 
| et en C dans les couples AB et CD : elles avaient done appris à se guider 
d’après le plus clair, non pas d’après un gris donné, d’après une connaissance #: 
relative et non pas d’après une connaissance absolue. : 
_ Le réflexe lui-même, partant la sensation, obéit à cette loi de généralisa- 
Le tion, puisqu’une riposte se produit pour des excitations de nature différente : 
le système nerveux généralise donc, : eur 
_  - Qui plus est, cette faculté de généralisation se retrouve même chez des eee 
_ être dépourvus de système réceptif particulier. Aïnsi, parmi les Infusoires, 
les Paramæcium isolés dans une suspension de carmin, produit indigeste pour 
_ eux, et sous un éclairage rouge, refusent, lorsqu'ils sont replacés en milieu 
_nutritif normal, d’absorber des proies dès que l’on rétablit l'éclairage rouge. 
- Ils manifestent ainsi leur pouvoir d’accorder à une perception lumineuse la 
 même-signification de moyen (avertisseur) utile à réaliser une fin (éviter 
une indigestion), c’est-à-dire le pouvoir de généraliser. 
_ Ce pouvoir est done une propriété fondamentale de la vie : « vivre, c’est 
_ généraliser ». Mais ce phénomène ne peut se concevoir en dehors d’un pro- 
- éessus de mémoire associative, fondamental, lui aussi, chez tous les animaux, 
y compris l’homme, puisqu'il se manifeste en dehors de l’intervention des 
ganglions cérébroïdes (des réflexes d’autotomie se produisent chez des ani- 
_ maux à tête sectionnée). ] S 
; Que, pour briser l’uniformité psychologique de tout ce qui vit, on ne 
nous oppose pas l’instinct comme un enchaînement automatique de réflexes, 
une activité qui se réalise d’emblée dans toute sa perfection. Les recherches 
de Verlaine ont montré que, si l’on s’adresse à des individus suffisamment 
jeunes pour que l’existence de conditions identiques n’ait pas encore auto- 
* matisé leur ripostes, on voit la notion d’instinct s’effondrer et le jugement 
intervenir. Tout organisme possède un acquis héréditaire qui tâche de s’har- 
moniser avec le milieu. Si quelques individus ont la chance de réussir à le 
: faire d’emblée, la plupart doivent tâtonner et apprendre, sans toujours 
- parvenir à cette harmonie. Une fois l’accord établi, l’automatisme s’installe, 
; 1° € instinct » apparaît. Le témoignage de la survivance du plus apte, dans 
“ Ja lutte de l’individu pour réaliser le minimum de sa destinée, c’est l’instinct. 
* Entre l’âme humaine et l’âme des autres animaux, il semble donc bien 
n’exister que des différences de degré. Et le mystère qui reste à éclaircir, 


‘’est le pouvoir de généraliser. 
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NOTES SOCIOLOGIQUES 


Les Influences sociales 
dans les | 
nouvelles méthodes psycho-pathologiques 


De récents travaux de psychopathologie permettent de constater une 
influence toujours croissante des considérations sociales dans l’étude des 
troubles mentaux. A côté des facteurs biologiques et organiques des psy- 
choses et des psychonévroses, une part considérable est faite au milieu social 
dans lequel un individu se trouve placé, et aux conditions de vie qui permet- 
tent d’expliquer en partie l’éclosion et le développement des troubles psy- 
chiques dont il est atteint, 

L'’interaction de ces deux groupes de phénomènes, biologiques et physio- 
logiques, d’une part, sociologiques, d’autre part, se présentant sous de 
multiples aspects, a été étudiée de manières très diverses, et la question 
semble se poser actuellement de savoir par quelle méthode il est fécond d'’in- 
terpréter les résultats de la psychologie et de la psychopathologie en fonction 
des considérations sociales. | 

Jusqu'à présent, il nous paraît que la psychopathologie n’a pas toujours 
pu éviter cet écueil d’emprunter l’essentiel des principes qui l’ont guidée 
dans ses recherches à d’autres disciplines : biologiques, éthiques, philosophi- 
ques, au lieu d’envisager directement les mécanismes psychologiques sous la 
forme même qu’ils empruntent chez des êtres sociaux; il s’ensuit que les 
considérations sociales paraissent souvent surajoutées à l’étude des fonctions 
intellectuelles et de la personnalité, qui sont étudiées d’après une tout autre 
méthode... 

La plupart des tentatives d’explication du conflit entre les tendances 
psychologiques individuelles, profondes, instinctives, et les exigences du mi- 
lieu ambiant, sont en réalité inspirées par un dualisme emprunté plus ou 
moins consciemment à une théorie philosophique. Nous ne citerons ici que 
l’opposition, chez VON MoNAKOW et MOURGUE (1), de la sphère instinctive 
et de la sphère orientation-causalité (orientation, mouvements, langage, rela- 
tions avec l’ambiance) ; se basant sur des documents biologiques et anatomi- 
ques extrêmement riches, elle s’inspire cependant, d’une manière explicite- 
ment avouée, de l’opposition bergsonienne de la vie instinctive et de ia vie 
extérieure, essentiellement motrice, pratique, destinée à accomplir l’adapta- 
tion progressive de l’individu aux exigences du milieu ambiant. Lorsque cette 
théorie quitte le domaine de la biologie, elle s’appuie immédiatement sur des 
considérations métaphysiques sans avoir approfondi par quels mécanismes 
psychologiques et sociologiques peut s'expliquer le jeu des tendances normales 
et pathologiques (2). 

Il existe un autre aspect de ce dualisme emprunté, non plus cette fois 
à la biologie et à la métaphysique, mais à certaines considérations d’ordre 
moral : l’œuvre de FREUD et de ses disciples nous en fournit un exemple. 


. (1) Vox Mon4axow et MOURGUR : Introduction. biologique à l’étude de la Newuro- 
logie et de la Psychopathologie (1928). Voir aussi: R. MOURGUE : Neurobiologie de 
l'Hallucination (Bruxelles, Lamertin 1932). 

(2) Pour plus de détails sur ce point, nous nouë permettons de renvoyer à notre 


article « La Synthèse mentale en psychopathologié » (J ie € 
Psychiâtrie, n°S 11 et 12, 1931). cs 5 Na 
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doute, constitue-t-elle un effort considérable ur analyser l’i ce 
: ee ER Tor influence 
e la société sur les mécanismes intimes de la vie arte pie La société È 
ous apparaît ici comme dominant de. ses conventions, de ses exigences, de 
ses restrictions, en un mot, de toute sa contrainte, le développement psycho- 
À _ logique des individus, le modifiant, déterminant ses apparences superficielles 
et bouleversant 1’ « inconscient » dans lequel sont réfugiés les tendances et 
_ les désirs primitifs. | 
__ Avons-nous lieu de penser pourtant que les recherches multiples des 
psychanalystes constituent la seule méthode, ou même, la meilleure élLote 
i puisse nous éclairer sur la vie psychique dans ses rapports avec la 
_ société? Le mécanisme par lequel la société agit sur l'individu reste toujours 
_ la « censure », c’est-à-dire une notion plus directement empruntée à des 
_ considérations d’ordre moral qu’à une analyse psycho-physiologique. La psy- 
_ chologie individuelle en face de la société doit-elle être uniquement envisagée 
_ sous l’aspect d’un « conformisme » moral? Comme l’a fait judicieusement 


# 


_ ries psychanalytiques, la « censure » a plus sa place dans des théories éthiques 
ou politiques que. dans l'analyse des mécanismes psychologiques (1). 


Nous pouvons nous demander, en effet, si la considération d’une inter- 
action de la vie sociale et des tendances individuelles doit toujours se référer 
à ce dualisme implicite ou explicite emprunté à une thèse philosophique; 
ou encore s’il doit se laisser influencer par des considérations morales prédo- 
. S'il en était ainsi, si la psychopathologie ne pouvait concevoir Son rap- 
port avec les sciences sociales que d’une manière aussi indirecte, nous pour- 

jons craindre qu’elle ne tire de cette collaboration que des résultats assez 

superficiels. En réalité, ces études, récentes en psychopathologie, mais 

inspirées de thèses philosophiques plus anciennes, ont laissé intacte cette 

question : qu'est-ce que la considération de la société a apporté à la psycho- 

…  logie, ou plutôt, comment doit-on envisager l'influence des relations sociales 
-  gur la psychologie des individus? 

I1 nous paraît qu’une des manières les plus fécondes d'exposer cette 
question a été formulée dans les dernières œuvres de PIERRE JANET (2). Tout 
récemment, dans une série d'articles sur Les Hallucinations (3) et sur Le 
Délire d'influence et les sentiments sociaux (4), il gemble user d’une nou 

_ velle méthode pour examiner ce problème... 
Æ La psychologie de JANET s’est orientée plus spécialement depuis quelques 
- années vers l’observation du comportement, des « conduites » des individus, 
| mais il remarque que leurs actes, leurs réactions simples, primaires, se dou- 
blent toujours d’üne réaction secondaire, une réaction affective : les senti- 
ments. Et ce sont ces sentiments qui forment la trame même de la personna- 
lité. Or, ces sentiments ne se produisent jamais en des individus complète- 
ment isolés les uns des autres. Ce sont des sentiments appartenant à des êtres 
sociaux, et, parce que tout homme est un être social, vit en société, est engagé 
dans un réseau de relations sociales, ces sentiments : joie, dépression, échee, 
triomphe, amour, haine, ete. sont toujours des sentiments sociaux. nn ne 
s’agit done plus de quelque opposition d’un individu à un milieu extérieur 
osé en face de lui d’une manière rigide, ni de l’opposition de l’instinet 
et d’une société envisagée sous l’aspect d’une contrainte ou d’une obliga- 


—————_—û—— s : 

1VERS : L'Instinct ei l'Inconscient (nouvelle édition) (Paris, Alcan, 1951). 

Fe pres JANET : De l’Angoisse à VErxtase, T. 1, 1926. Cours professé au 

Collège de France Sur L'Evolution de la personnalité (Paris, _Chahine, 1929). Cours 
sur L'Evolution de la Mémoire et de la Notion du Ternps (Paris, Chahine, 1928). 

‘ (3) PIEBRE JANET: « Les Hallucinations » (Revue philosophique, n°° 1-2 et 

Un Erisbns JANET : € Les Sentiments sociaux dans le délire de persécution > 

{Journal de psychologie mormale et pathologique, nos 3-4 et 5-6, 1932). 


FNCANVES 


_ remarquer RIVERS, qui se rapproche cependant sur tant de points des théo- = 


“tion : + ppodeitiün. ou “justé, 
ses trop ne nous te 


ES te la ele humaine nr comme 
de cette personnalité qui, sans elle, aurait été si différente, jusque s 
_ racines affectives les plus profondes, que nous ne es ae mens rien “ 
TRES qui la rapproche de la nôtre. 
“Dès lors, l’équilibre psychique doit être hrs dans les m ples 

Fe Dar i'ortations de ces sentiments à travers l’ambiance sociale qui les baigne, 

oo æ& les troubles apparaissent moins comme la défaite ou le triomphe termin: 
une lutte dramatique, que comme des modalités psychologiques des indivi 
dans leur effort de construction d’une personnalité sociale, construction 
qui suppose les sentiments, la mémoire, l’appréciation exacte des Tapp 
entre individus et l’acceptation de leurs relations réciproques. > 

__ JANET a pu ainsi proposer de considérer certaines manifestations mor 

bides : psychasthénie, délire d’influence, délire de persécution, . hallucina- 
. tions, comme des troubles portant sur les sentiments sociaux, et relevant SA 
ainsi aussi bien de l’étude des rapports sociaux que de la psychologie indf. ss 
viduelle. 

L'étude des _ mécanismes psychologiques reste ‘intacte : ils sont énes 
= pour eux-mêmes. Mais il faut les considérer à travers l’ambiance sociale 
dans laquelle ils sont toujours engagés, et la psychologie aura à déterminer 
sous quelle forme l’action sociale se présente et comment son existence déter- 
mine les variations psychologiques et psycho-pathologiques. 

Telle est une des plus récentes orientations de la psycho- pathologie. Sans 
doute sera-t-elle aussi une des plus fécondes et peut-on espérer que des 
recherches ultérieures apporteront des documents nouveaux à ces problèmes. 


MARIETTE SOSSET, 
Aspirante du F. N. R. #. 


Note. préliminaire 
à l'étude des grandes ner 
der ADon centrale © 


— 
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_« L’ethnologie devient une Riétot ou elle ne sera rien », a écrit 
Fr. W. Maitland (3). Le savant professeur à l’Université de Cambridge : 
voulait marquer par là l’importance capitale de l’étude des emprunts cultu- 
rels et des Pense, pour sxphoues l’état de civilisation d’un peuple. 


; _@) Voir le dernier-ouvrage de BERGSON : Les deux Sourébs de la morale et de 
la res tenu 1932) où ce point apparaît particulièrement nettement. 

xtrai un:ouvrage en préparation :. Le groupe nilotique dù D = 
ue à net de l'Afrique. centrale. é eee se 
3 ité par INARD DE LA BOULLAYE, dans HAUTES €0: 
3° édit, Paris, Beauchesne, 1929;t: T, p. 425, des Se 


attitude. Es s'impose vis-à-vis du Congo bel a 
es1i S “à ge, avec d'autant 
: plus de force qu'il est admis que la majeure partie des populations actuelles 
7 cine He lui sont historiquement étrangères. ARE 
_ Dès lors, comme l’avait bien vu W. Rivers, il convient que chaque élé- 
ment culturel soit « expliqué dans son milieu d’origine et Se dans ee 


FA à ; 


_ d'adoption » (PINARD DE LA BOULIAYE, 0. o., ib., p. 425). C’est une question 


préalable. ; | 
A Pa Re au re de vue lüiguistique, les Cafres, les habitants du bassin du 
__ Zambèze et de la plus grande partie du bassin du Congo, aient dans leurs 
_ parlers de nombreux traits communs (1); — qu’au point de vue culturel, 

par exemple une association d’idées très caractéristique : jumeaux-serpents- 
chefs, joigne les Yoruba du Golfe de Guinée aux Ngbandi de l’Oubangui, 
qui viennent du Darfour-Kordofan (2); — qu’au point de vue matériel, entre 
autres des concordances formelles existent entre les Ngombe de l’entre- 
Congo-Ubangi et des populations du nord du lac Tchad (3); de même, entre 
les Mangbetu de l’Uele et des populations du Sankuru-Kasaï (4); — qu’au 
point de vue des traditions d’origine, enfin, de nombreuses données conver- 
gent pour « indiquer que les courants d’émigration sont partis du Haut- 
Nil » (5); tous ces éléments impliquent des échanges sociaux à l’égard des- 
quels l’ethnologie, pour expliquer et justifier les faits, doit s’appuyer sur 
l’histoire. Pere = À 

- Nous voudrions dans ce sens apporter ici une contribution à la solution 
de ces problèmes. 

La position géographique du Congo belge l’engage à priori dans les’ 
grands mouvements de migration qui ont traversé l’Afrique centrale, du. 
nord vers le sud. L’assèchement progressif des régions situées au sud du 
Sahara a contraint les populations qui y résidaient à joindre les points d’eau 
accessibles (Tchad, Niger) et (ou) à gagner les régions sud mieux arrosées. 
(Congo, Grands Lacs, Zambèze). 

-_ Des circonstances historiques ont accentué ces mouvements : surtout la - 

guerre sainte déclenchée en 1492 (DE LA RONCIÈRES) (6) par les Arabes, 

£ notamment contre les populations animistes du Soudan égyptien, alors fort 

5 peuplé, provoquant ainsi la « grande poussée nilotique » (DE CALONNE) (7) 
du XVI: siècle, 

I1 faut y joindre encore les attaques incessantes des sultans arabes 
esclavagistes, entre autres des sultans baghirmiens contre les Banda, vastes 
peuplades originaires du Darfour (DE CALONNE, 0. C., P. 39), suscitant ainsi, 
_de proche en proche, de continuelles migrations de peuples vers l’ouest et 
le sud. 

Trois chercheurs ont particulièrement contribué, en ce qui concerne 
l’Afrique centrale, à l’étude de ces grandes migrations : le capitaine Avelot 
(1912), de Calonne-Beaufaiet (1921) et le Révérend Père (actuellement Mon- 


AA 


LR LR, ei tn 


——————— 
À (1) E. BoIsACQ, « Les Langues du Congo » (Le Flumbeau, 1°° octobre 1928, 


?' #2) V. Er. DE JONGH, € Association primitive d'idées : Serpents. — Jumeaux, — 
Arc-en-ciel » (revue Congo, avril 1924, p: 549); — id. R. P. BasiLe TANGHE, « Bij 
de Ngbandi (Mbaati) en de Yoruba » (revue Congo, mars 1921, DD. 431 sd); — du 
même : « De Ngbandi. Geschiedkundige bijdragen »; Congo-Bibliotheek, XXX; Brugge, 
D. Walleyn, 1929; et Bruxelles, Falk-Van Campenhout, id.; p. 3. 

(3) ENGELS, & Note sur le couteau de jet », revue Congo, nov. 1921. 

4) Dr J. MAES, «€ Oracles ou fétiches divinatoires au Congo belge », revue 

ongo, déc. 1925. ; 
Ë 78) ee HONSUSGER, citée par E. BOISACQ, 0. c., P- (here £ 
(6) V. P. BASIEL TANGHE : « De Ngbandi. Geschiedkundige bijdragen >; 0. €» 


hnographie générale des bassins de l’'Ubanygi- 


p. 5. 
: troduction à une et : ; 
(DURE ere Institut de Sociologie », Bru: 


Uele et de l'Aruwini. Instituts Solvay : + Travaux de L 
xelles, Lamertin, 1921, D. 143. 


FES | NOTES SOCIOLOGIQUES Pts 


marque avec précision la portée d’un des éléments principaux du problème : 


seigneur) Tanghe (1929), qui invoque également les travaux de M. Charles < 
de la Roncière (depuis 1918) (1). CA a ; 
Dans l'introduction de son dernier ouvrage (supra), le R. P. Tanghe 


« Oui ou non, dit-il, le Banda est-il l’ancêtre pour ainsi dire de toute la popu- 
lation soudanaise de l’Afrique centrale qui, dans les siècles passés, habitait 
les régions du Darfour-Kordofan? Au cas où un « oui » concluant confirme 


2 CPL 
5 3 a £etuds ss 
= 
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la thèse préliminaire de mon ouvrage, cette réponse définitive donnera en 
mains la clé de l’histoire de l’Afrique centrale jusque loin à l’ouest (2). » 

Les circonstances de notre séjour au Congo belge, séjour de plusieurs 
années, alternativement en pays bantou et soudanais, et notamment un voyage 
de plusieurs mois en pays Banda, nous ont permis d’étudier d’une manière 
approfondie cette question, et d’en examiner d’autres. 

Depuis une dizaine d’années, l’étude des problèmes que soulève l’ethno- 
logie au Congo belge ést devenue de plus en plus « objective et raisonnée ». 
Les résultats se multiplient. Il paraît prudent de prendre date. 


(1) R. AvELO'®r: « Les grands mouvements de peuples en Afrique. Jaga et 
Zimba », dans Bulletin de géographie historique et descriptive, 1912, n°5 1 et 2. 

DE CALONNE : décédé à Bondo (Uele) le 26 mai 1915, ses notes ont été colligées 
parle Colonel A. F. BERTRAND, « Azande » (0. c.). TANGHE, « De Ngbandi » (0. c.). 

(2) « Was Banda, ja dan neen, voorouder van om zeggens heel de Soedaneesche 
bevolking uit Midden-Aïrika die vroeger eeuwen in de streken Darfoer-Kordofan 
woonde? Indien een bevestigend jawoord de in mijn werk vooropgestelde thesis goed- 
keurt, dan zal dit definitief antwoord den sleutel te: hand stellen der geschiedenis van 
Midden-Afrika tot diep in den westkant », 0. €., P. XIII. 

La solution de ce problème paraît encore lointaine au P. TANGHE : « De stoute 
opgaaf als zouden wij heel die bevolking aan de Banda verbinden, blijft althans nog 


elders na te zien, eer zij definitief als een punt der geschiedenis mag aangerekend 
worden », id, p. XVI. ; 


à ERA PAG APRES NOR AC NPA 


RE QUU stimons opportun de communiquer dès maintenant, 
‘carte avec note préliminaire, les résultats généraux de no 


grands thèmes qui seront ensuite repris et analysés en détail 


.ont été essentiellement menées par faisceaux de concor- 


fs 


linguistiques culturelles (surtout concordances d'associations d'idées ve 
séquences rituelles), matérielles et de traditions d’origine. $ 2 


Les grands thèmes sont les suivants : JE Ur AGE 
° Le groupe nilotique du Darfour-Kordofan, dont les Banda furent un 

“essentiel, un « groupe-aneêtre » (dans ce sens : Concordances Zande- 
_Bwaka, Banda-Bwaka, Mongwandi-Banda, Banda-Zande, Banda-Mangbetu 
notamment) doit être considéré comme le lieu d’origine de nombreuses peu- 
des bantoues ét soudanaises de l’Afrique centrale ; 
SRE Les Ngombe (Bantous), à leur dernière période historique, sont origi- 
_naires du Tchad. Nous postulons l'existence d’un vaste groupement bantolr eee 
_ oriental d’origine soudanaise nord-tehadienne, traversant le Congo belge de _. 
_ l’ouest à l’est, vers la Rhodésie et Madagascar; Sr LE 
_ 3° Une fraction importante de ce groupement reflue ensuite vers lé eee 
| nord-ouest et déferle sur tout le sud du Congo belge, jusqu’à l'Atlantique  , 
_ (x. carte). ST A Es Bo. 
_ Ces grands thèmes n’exeluent évidemment pas, et même sous-entendent 
| (le fleuve a des affluents), des. divergences partielles concomitantes ou ulté- 

rieures, qui doivent faire l’objet d’études locales. 

A l'élaboration de ces thèmes, dont nous ne nous dissimulons ni l’am- 
pleur ni les multiples difficultés, nous avons toujours essayé d’appliquer 
le bon principe de M. Maurice Wilmotte : « ne rien affirmer sans preuves »- 
A leur exposé, nous tâcherons, comme disait Sainte-Beuve en présence 


d’un sévère sujet, de « bien serrer la ceinturé ». 


JEAN LEYDER, 


Phare € 
Auxiliaire scientifique de VInstitut de Sociologie. 


Uccle-Bruxelles, le 20 décembre 1932. 
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___ Études sur les relations industrielles (? 
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Le B. I. T. a publié deux volumes portant le même titre que cette com- 
munication, l’un en 1930, l’autre en 1932. Chacun d’eux contient un exposé 
des méthodes de collaboration, entre employeurs et travailleurs, dans un cer- 


tain nombre d’entreprises industrielles. : RTS Ë 
Le volume premier contient les études relatives aux établissements Sie- 


- mens, à Siemensstadt; aux mines de Lens; aux entreprises de transports à 
_ Londres; aux mines domaniales françaises de la Sarre; à la fabrique de 
chaussures Baté. | 
Le volume II se rapporte aux établissements Zeiss, aux établissements 
Fiat, aux usines Philips et aux aciéries Sandvik. : 
T1 s’agit donc d’études relatives à neuf entreprises re 
industries et situées dans huit pays différents. 


ES 
(1) Résumé d’une communication faite le 4 janvier au group 


présentant huit 


e sociologique. 


48 


usines. Toutes celles qui ont été étudiées ont au moins environ 5.000 tra- 
vailleurs. Plusieurs en ont au delà de 20.000, voire plus de 75 ou de 100.000. 
I va de soi que dans des affaires aussi gigantesques, les rapports entre Je 
patron lui-même ou ses collaborateurs immédiats et les ouvriers, tels qu'ils 
se pratiquaient dans les petites ou moyennes entreprises du récent passé, 
ont cessé d'exister. ? 


ployeur ont amené des conflits très nombreux à une époque où aucun orga 
nisme n’était prévu pour l’examen des questions litigieuses. Les employeurs 

sé sont rendu compte qu’au strict point de vue de leurs intérêts immédiats, 
il valait mieux chercher à prévenir les conflits : on maintenait aïnsi une 
atmosphère de paix plus favorable à la production et on évitait les pertes 
réelles provenant d’arrêts momentanés dans le fonctionnement des usines. 


perte des salaires qui constituaient le plus souvent leur seul revenu. 
tions. 
professionnelles, ont émis la prétention d’obtenir soit un droit de regard 


sur la gestion, soit une part dans celle-ci. C’est l’explication de certaines 
formes de collaboration. 


NOTES SOCIOLOGIQUES 


Les établissements choisis l’ont été moins à titre de modèles qu’à titre 
d'exemples. Le B. I. T. n’a pas cherché à tirer des conclusions générales de 
ces études. % 
; L'institution des méthodes nouvelles de collaboration entre employeurs 
= et salariés a été provoquée par des raisons générales communes à toutes les 
ÈS entreprises. 


Elles ont pour cause tout d’abord le développement considérable des 


Les intérêts communs que les ouvriers avaient à défendre contre l’em- 


N 


Les ouvriers n’avaient, de leur côté, aucun avantage à s’exposer à la 
Ainsi se justifie économiquement la collaboration au sein des exploita- 


D'autre part, les ouvriers, avec le développement de leurs organisations 


A vrai dire, ce sont les raisons purement économiques qui sont à la 


base du développement considérable que les relations industrielles ont pris 
dans un certain nombre de pays et notamment aux Etats-Unis. Les revendica- 


allemandes et tchécoslovaques. Nous faisons abstraction de la Russie, 


fer d’ordre politique n’ont guère trouvé leur expression que dans les lois 


S’il n’existe plus de rapports directs entre le patron et ses ouvriers, 


il est extrêmement curieux de constater que dans la plupart des entreprises 
étudiées, l’organisation des relations entre la direction et les travailleurs 
est inspirée par la conception personnelle qu’un des dirigeants de ces entre- 
prises a pu avoir de ces rapports, 


On peut nommer ainsi le Dr. Karl Friedrich von Siemens, MM. Bat4, 


Abbe (Zeiss), Agnelli (Fiat), Philips, Güranson (Sandvik). Sans doute, la 
législation nationale, les conditions locales ont leur influence sur les méthodes 
appliquées, mais on peut suivre la pensée du chef dans chacun des cas cités. 


Le 


5 


1 + 


\. 


espèces lui échappent, 


Batä décidait de tout. Il a pu 
“conseils d’entreprise. Mais l’organisation industrielle basée sur l'autonomie 
relative des ateliers et services su 
car la discipline s’y établit autom 
dicalisme n’y a pas dé place. 


Les entreprises étudiées paraissent pouvoir être groupées en trois grandes 


\ catégories : celles qui se basent sur Peutpignienc, celles où l’on s’inspire 


5) d’un esprit sincèrement démocratique, cellés enfin où subsistent des traces 
} du régime paternaliste. 


Cette cla ion est cependant quelque peu arbitraire et certaines 


On peut néanmoins, sans hésiter, placer les usines Batä et Philips dans 


j 
ÿ 6e première catégorie. Chez Batä, il n’y a pas de représentation des ouvriérs; 


éluder même les effets de la loi sur les 


pprime de nombreuses causes de conflit, 
atiquement et impersonnellement. Le syn- 


Chez Philips, il y a des conseils ouvriers, mais leur autorité est minime. 


ps seul décide. Il ne veut être lié p: 
syndicalisme n’a pu se développer, ##%% 
conde catég: rentrent Siemens, Transports de Londres, 
Sandvik. Il existe dans ces entreprises des rouages multi- 
ler les rapports entre employeurs et salariés, des œuvres 
faveur des derniers. Le souci d’établir des contacts aussi directs 
ible est très développé. Seules les questions de discipline sont de la 
ce exclusive de la direction, et encore, dans la plupart des Cas 
n’agit-elle pas sans avoir tout au moins consulté des représentants des 
. Le syndicalisme y est fort et joue un rôle dans la défense des inté- 
On sent qu’un sentiment de bienveillance domine toute l’organisation 
réste cependant purement capitaliste, sauf dans le cas de Zeiss où existe - 
_ une espèce de propriété collective et chez Siemens où on applique la loi sur 
_ les conseils d’entreprise et où on entrevoit une certaine collaboration des 
ouvriers dans la gestion. :: TAPER RER 
? Aux mines de Lens, c’est le paternalisme. Les œuvres multiples montrent 
bonnes dispositions des patrons, mais aucun organisme ne règle les rap- SRE 
ports ‘avec les ouvriers. Une tradition très ancienne maintient les bons rap- 
_ ports. : ere EE 


sement les mines domaniales fre nçaises de la Sarre et les ines Fiat. 
/ Dans les deux ca$; Sont dés considérations d'ordre tique Que RENTE 


S qes 
les méthodes de collaboration qui y sont établies; dans le premier cas : désir 
_d’éviter toute intrusion du pouvoir allemand ou des organisations étrangères 
au territoire; dans le second cas : nécessité de se soumettre à la réglementa- 
tion corporative fasciste. EE 2 
On voit par ces exemples que le problème des relations industrielles est 
_ résolu de manière différente de pays à pays, d'industrie à industrie, du fait 
que, ainsi que le dit M. H. Butler, l’actuel directeur du B. I. T., dans son . 
étude sur les Relations industrielles aux Etats-Unis, le problème se présente 
dans les divers pays sous un aspect qui varie suivant les circonstances écono-, 


_miques, la tradition sociale et la psychologie nationale. 


DS La D gl a à 


Fa Max GOTTSCHALK, | 
4 Collaborateur scientifique de l’Institut de Sociologie, - 
æ 
2 
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Quelques Aspects sociaux du Chômage 


aux Etats-Unis a) 


(D’après des articles récents de la revue SURVEY) 


tant 


ete 
y 


Pour bien comprendre les effets du chômage aux Etats-Unis, il faut se 
rappeler que ce pays n€ possédait, au moment où éclata la Po aucun Sÿs- 
tème légal d’assurance contre le chômage. Sans doute, 1 initiative privée 
avait-elle paré çà et là à cette lacune, mais les 79 plans ainsi établis ne cou- 


Ps 
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AIRES ARE RE EEE 
(1) Résumé d’une communication À 


gite le 25 janvier 1933 au Groupe d'Etudes 
sociologiques de l'Institut, 1 


NOTES -SOCIOLOGIQUES 
vraient pas plus de 160.000 travailleurs, soit 42 % seulement de la masse 4 


totale des salariés. é L 
| Une fois épuisées leurs ressources propres, la presque totalité des chô- 


F G LS meurs devaient donc tomber à charge de l’assistance publique ou privée. Les 
RS fonds ordinaires furent rapidement absorbés par des besoins aussi démesurés. 
TS __ Des souscriptions privées pourtant généreuses, l’intervention hésitante de 


quelques Etats, enfin le vote d’une subvention fédérale en juillet 1932, ne 
parviennent pas à suivre la marche sans cesse ascendante des besoins à 
satisfaire. 

A New-York, il y eut, en 1931, 510.000 demandes de secours (contre 
188.505 en 1929); 330.000 parmi ces solliciteurs n’avaient jamais été secou- 
rus auparavant. À Chicago, pendant la première semaine de décembre 1951, 

- 14.451 demandes, contre 11.290 pendant tout le mois de décembre 1929. 

: A Philadelphie, 52.000 familles étaient secourues à la fin du premier 
semestre 1932 : secours alimentaires peu importants d’ailleurs. Le 25 juin, 
faute de ressources, il fallut complètement suspendre ces secours; ils ne 
furent repris que dix semaines plus tard, après le vote d’une nouvelle sub- 
vention de l’Etat de Pennsylvanie et de la loi d'intervention fédérale. 

ee. La ville de Philadelphie a cherché à se rendre compte de la manière 

x dont les 52.000 familles ainsi abandonnées à elles-mêmes parvenaient à subs 
se: sister. À cet effet, elle a fait procéder à une enquête parmi 400 de ces” 
D familles. Les résultats de cette enquête sont exposés dans un article de Sur- = 
re vey : When Relief stops what do they eat? par Ewan Clague (15 nov. 1932, 
ee pp. 583-585). Les 400 familles examinées comprennent 2.464 individus, ce qui 
permet d'évaluer à 300.000 le nombre total des personnes secourues à Phila- 
delphie jusqu’en juin 1932, soit 1/6 de la population (proportion identique 
à celle relevée à Cincinnati). : 

Au moment de l’enquête, leurs ressources étaient ou réduites à zéro, ou” 
infimes et irrégulières : quelques gains occasionnels; les économies presque 
partout évanouies, de même que l’aide des proches et le crédit auprès des 
propriétaires et fournisseurs. Dans ces conditions, à part un peu de farine 
distribuée par la Croix-Rouge et de lait pour les enfants débiles, la nourri- - 
ture est obtenue par des expédients : menus larcins sur les docks, les marchés, 
au- seuil des magasins; mendicité; les enfants font des commissions, gardent 
une charrette en échange d’un fruit ou d’une tartine, ete. Mais la principale 
ressource, dans plus d’un tiers des cas, c’est l’aide des voisins, eux-mêmes 
chômeurs et affamés., On peut donc dire que la misère intense provoquée par 
le chômage déclenche une solidarité sociale qui, venant d’abord des parents 
et amis, des propriétaires et fournisseurs, opère en dernier lieu, lorsque ce 

sont les besoins vitaux qui sont atteints, entre les affamés eux-mêmes. IL 
semble que le retour à un stade primitif d'insécurité en ce qui concerne la 
satisfaction des besoins, ramène à une sorte de communisme primitif. 

Il est évident toutefois que la nourrituré ainsi cbtenue demeure nette- 
ment insuffisante : dans 8 % des cas, un seul repas par jour; dans 37 % des 
cas, moins de trois repas; dans 4 cas, aucun aliment solide. En général, l’ali- 
mentation ne comprend que des farineux; la viande est inconnue, les fruits 
et légumes extrêmement rares. 
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Un des caractères de la crise actuelle, du chômage et de la misère qui en 
résultent, c’est qu’ils atteignent certaines classes sociales considérées jus- 
qu'ici comme à l’abri de pareils risques et notamment des personnes appar- 
tenant à la couche supérieure de la classe moyenne, souvent pourvues de » 
diplômes universitaires et habituées à une vie large et facile : employés de 
direction, experts techniques, ingénieurs, hommes de loi, etc. (V. Survey 
Graphic, sept. 1932, pp. 402 et s.; Survey Graphic, janv. 1932, pp. 352 et s.) 
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te d”° Ds à crédit), perte de meubles, accessoires électri- 
D. 41 et s) 


k- avec paupérisation et disqualification professionnelle. Pour certains, cette 
es PER CL 


_ Unis de migrations internes de chômeurs (cf. les bandes de jeunes chômeurs en 
4 Allemagne). (V. Survey Graphic, septembre 1932 : An Army of Boys on the 
> Loose, par À. WAyNE MC MILLEN, pp. 389-393.) Parmi ces chômeurs nomades, 
on compte 200.000 jeunes gens de moins de vingt et un ans. (V. rapport du 


ou trois fois plus considérable. | 

; L'opinion publique est surtout préoccupée par les vagabonds mineurs 
qui lui rappellent les anciennes bandes d’enfants abandonnés en U. KR. S.S. 
Mais aux Etats-Unis la composition de ces bandes est toute différente : 
1° mineurs et adultes; 2° uniquement de sexe masculin; 3° tous en âge de 
travailler ; 4° ni abandonnés ni perdus, mais partis de chez eux dans l’espoir 
illusoire de trouver ailleurs du travail. (A noter que, depuis longtemps déjà, 
les liens familiaux étaient très lâches aux Etats-Unis et que, l’esprit d’initia- 
tive et d’aventure aidant, beaucoup de jeunes Américains cherchaient à s’em- 
baucher au loin.) 
Un tiers d’entre eux ont fait des études moyennes, 3,5 % ont passé par 
_ une université. Mais on trouve aussi, et surtout parmi les adultes, des sujets 
— asociaux, des délinquants et chemineaux professionnels, dont le con- 
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tact est des plus démoralisants. Néanmoins, jusqu’à présent, on s'accorde à 
louer l'honnêteté de ces vagabonds. 

Ils s’en vont à pied ou envahissent en fraude les trains de marchandises. 
Pourchassés par la police des chemins de fer, ils ne reçoivent guère meilleur 
“ Accueil dans les localités où ils s'arrêtent. En général, ces dernières, après 
- les avoir logés et nourris tant bien que mal pendant vingt-quatre heures, les 
-  forcent à repartir. Le travail est partout introuvable et cette randonnée de 
_ Juif errant, sans but ét sans espoir, se poursuit ainsi indéfiniment. Certains 

de ces jeunes gens ont traversé plusieurs fois déjà le continent. Il en est 
cependant qui se fixent dans des camps. 

A noter que si les jeunes vagabonds proviennent de tous les Etats de 
l’Union, ils se concentrent dans quelqués Etats à climat doux, lesquels se 
trouvent écrasés par ces charges : en Arizona, une moitié du budget de 


secours est absorbée par les itinérants; une petite ville de 2.000 habitants 
sile en un mois à 2.000 vagabonds. 


a pas eu jusqu’à présent entre les jeunes vagabonds et la collectivité cette 
rupture qu 
la délinquance et leur 
et une place dans les rangs de la société. É 
| D'où cette conclusion que, malgré son ampleur et les conséquences sociales 
 & qu’elle commence à produire, la crise n’a pas encore ébranlé, aux Etats-Unis, 
les fondements mêmes de la société. 
AIMÉE RACINE, 
Chargée de recherches à L'Institut de Sociologie. 
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vie, comme pour la grosse majorité des chômeurs, a subi une È 7 
rquée : obligation de se loger à meilleur compte (et souvent 


ete., payables par mensualités. (V. Survey Graphic, mai 1932, 
Pour les chômeurs ainsi atteints, il y a déchéance économique et ‘sociale, 


_ déchéance sera définitive, ce qui permet d’y voir une véritable prolétarisæ 


| Un autre phénomène, plus frappant encore, c’est l’existence aux Etats- | 


U. S. Children Bureau.) La masse totale des vagabonds est au moins deux. 


dégager cependant de cet ensemble de faits : il n’y . 
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D Chronique 
* du Mouvement scientifique 
D. WARNOTTE 


TRAVAUX RÉCENTS ro C Ares De De MA ce Ps P. 57 : 


Sciences bio-psychologiques : Programme d’une étude bio-psychologique 
Æ _— du cours de la vie chez les hommes (p. 57). — L’hypothèse d’un 
> sens partic de la direction, affiné chez le sauvage et émoussé à. 
:. . chez le civilis® n’est pas soutengble : C’est to jours la vue qui sert , 
D Ke guide à 1 (æ. 59). es chefs cheÿtles écoliers (p. DNA 
Be — _— Caractéristiques psychologiques des enfants arriérés ou insuffi-  ; 
LS sants au point de vue mental (p. 62). — Sommaire bibliographique É 


(p. 64). | : f 


Ethnologie : En quoi consiste le contact entre civilisations et comment Le 
es contrastes peuvent s’aplanir (p. 67). — La structure des sociétés 
primitives est en grande partie déterminée par les besoins alimen- 
taires et là manière d’y faire face (p. TO L’habitat primitif 
des Germains (p. 72). — Origine probable des Indiens de 1’Amérique 
du Nord (p.75). — Croyances totémiques des pygmées de la forêt 
équatoriale (p. 76). — Rites magiques de la pluie chez certaines 
Æ ais tribus du Soudan (p. 77). — Le but unique du mariage, en droit 
RE. malgache, est la procréation en vue de perpétuer la race (p. 78). — 
| Ce n’est pas la légende en elle-même qui est intéressante, c’est 
l’activité mentale dont elle est l'expression dans un groupe déter- 
miné (p. 80). — Sommaire bibliographique (p. 81). 


_ Sciences historiques : Dans l’histoire économique, On peut observer qu ’une 
même société possède à la fois des éléments statiques et des agents 
dynamiques : d’où une absence de synchronisme dans les change- 
ments économiques (p. 84). — De quelques précautions à prendre 

Xäans l’histoire du travail (p. 85). — Comment le Palestine n’a ja- 
mais eu de civilisation propre (p. 87). — Sommaire bibliographique 


(p. Eu £ 


Soience des religions *: a 
les Grecs : les cultes agraires (p. 20). 


. et dela conception mystique de la vier 
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Les premières manifestations de la religion chez 
— Genèse des dieux grece 
eligieuse (p. 91). — Y 8-t-il 
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eu une influence de l’hellénisme sur le ee & 9) - 
Sommaire bibliographique (p. 94). + S 


poienoe du langage : | Sommaire bibliographique (p. 94). 


Economie politique et sociale : L’ancienne conception d’un ordre écono- 
re { mique supérieur aux faits est démodée; l’économie politique clas- B: 

Les X * sique est devenue stérile (p. 95). — La#onception féodale et bureau. 
cratique du Rene en Allemagng TD) 


banques et l’industrie fn Belgique (p. É 

naîtra pas nt le mouvement 2. des prix et les faits 

qui l’entourent, on ne comprendra pas l’évolution économique mo- 
derne (p. 102). — Le Yélèvement des barrières douanières et ses 
conséquences SR: (p. 105). — Pour combattre la cerise, il _… 

#eonvient non pas de r indre, mais de développer la coopérationà 

économique internation Ven. 107). — Apparition de certaines for- 

mes de retour à un troe « amélioré » aux Etats-Unis (p. 108). — 

Idées qui ont servi de base à certaines formes d’assistance-chômage 

aux Etats-Unis (p. 110). — Sommaire bibliographique (p. 111). 


se Démographie : Causes qui ont favorisé l’ascension ou la durée des 

Ee familles dans les provinces méridionales de l’ancienne France 
‘(p. 124). — Changements intervenus dans la famille anglaise 

. (p. 126). — Influence du milieu social sur l'intelligence des jeunes 
gens (p. 127). — Une enquête sur les conditions du milieu religieux 
et intellectuel chez des élèves d’écoles rurales en Poméranie (p. 127). 
— Influence du chômage sur DR ns aux Etats-Unis (p. 128). — 
Comment on a pu faire apprécier, par des expositions, ce que les 
immigrants ont apporté d’original aux Etats-Unis (p. 129). — Fac- 
teurs individuels et facteuyésociaux dans la genèse du crime (p. 130). 
— Sommaire bibliographique (p. 181). 


inhérente à to tre humain et l’unité du droit dans la conformité 
âdes consciencés {(p. 133). — Comment se réalisent aujourd’hui des 
critères juridiques capables de régir toute l’humanité (p. 135). — 


La Société des Nations,considérée comme-unrapprochement.entre la 
réalité empirique et la ES itionnelle (P. 13 ). — Comment, aux 
ieteUnis, 19.spstenté1Ar ualiste à e à un système inter- 


ventionniste (p. 137). — Pour une réforme du. des sociétés 
anonymes, (p. 138). — Sommaire ï Täphique (p. 139). 
Politique : Comment la politique de F'énelon est en opposition ouverte : 
* avec le régime de son temps (p. 141). — Dans 1’ « Esprit des lois », 


X ce qu’il y a de plus important, c’est l’esprit démocratique (p. 142). 
— Origines des doctrines économiques et sociales dé eu 


Droit : La source de doit être cherchée dans la conscience juridique 
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(p. 144). — Les idées de Rathenau sur l’organisation sociale de 
fl’avenir (p. 146). — De la dissolution du parlement comme moyen 

ï d’empêcher une division trop profonde entre les gouvernants et la 
A FR (p. 148). — Comment il convient parfois de. modérer 
action « de la presse et Cole dés associations (p. 149). — Dans 
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ement, Ce SO les méthodes politiques qui 
térêts économiques ou sociaux (p. 151). - 
droit de vote des femmes et leur action dans 
emagne (p. 152). — Absurdité des fondements 
actuel en Grande-Bretagne et par quoi on pour- 


une nouvelle forme d’actions 


ments, leur subordination aux parlements, leur € 2 
tatif de la production (p. 155). — Sommaire bibliogra 
phique (p. 158). : 

Littérature et art : La renommée de Sapho dans l’antiquité a été con 
_firmée parce qu’on à retrouvé de ses œuvres en ces derniers temps 
_ , (p- 162). — Dans quelle mesure le tableau que Balzac a tracé du Rens 
_ monde des affaires de son temps correspond à la réalité (164). — ar. 
TEE | Balzac s’est posé dans ses romans en défenseur eonvaincu du capi- ; 

Fe Â talisme (p. 166). — Le folklore peut-il être de création populaire? 

Dore =.” (p.167) = Comment un ineulte peut devenir un artiste parmi ses 

20 Xpareils (p. 168). — Sommaire bibliographique (p. 169). : 


Sojence, philosophie et morale : Pourquoi il faut un enseignement des 
rue et des techniques sociales et quelle doit être sa nature 
€ D). — Caractère particulier de l’ordre moral : il est à la fois 
solide et précaire (p. 172). — Conception de la morale en tant que 
philosophie de la convention ou de l’accord des esprits (p. 173). — 
Rôles respectifs de la science et de la philosophie dans la constitu- 
tion de la morale (p. 174). — Sommaire bibliographique (p. 175). 


+ Les lois économiques peuvent être 


| méthodologie des sciences sociales : 
vérifiées par la statistique (p. 177). — Sommaire bibliographique 


(p. 179). 


3 iologie générale : Le 
viste d’Auguste Com 
dans l’œuvre de Durkh: 
humaines se transforment en 


X La moralité est essentiellemen 
‘dans l’ordre social on ne découvre le naturel; la cou 
remontent le courant de l’inertie humaine (p. 187). 


bibliographique (p. 189). 


nu et la destinée de la philosophie TS 


(p. 180). — Le laïcisme et la collectivité 
im (p. 182). — Comment les expériences 
usages et en institutions (p. 183). — 


+ un fait social (p. 185). — Nulle part 
tume et le droït 


— Sommaire 


_eroissance stationnaire, enfin une transformation régressi 


TRAVAUX RÉCENTS 


Perse, | Sciences bio-psychologiques 


Programme d'une étude bio-psy- 2 
: chologique du cours de la vie 
chez les hommes. TE 


| é Dans le Journal de Psychologue normale et pathologique de Re 
décembre 1932, CHARLOTTE BÜHLER étudie Le cours de la vie, um problème 


psychologique. É = 
« S’oceuper du cours de la vie humaine, au point de vue psychologique, 


_ dit l’auteur, signifie chercher des lois dans le déroulement total du dévelop: 
pement psychophysique et mental. Existe-t-il une conformité à différentes 


lois, semblable à celle que nous avons trouvée en étudiant le développement 
de l’enfance et de l’adolescence? Existe-t-il, peut-être, chez tous les hommes, 


des tendances fondamentales, communes à tous? Et comment aborder cette 


étude? : 
> Le premier problème que j'ai pensé devoir examiner, pour trouver une 


réponse à ces questions nouvelles, était celui de la structure biologique de 
la vie; il s’agissait pour moi de chercher une loi générale de la structure 
biologique au cours de la vie humaine. La seconde question était celle de 
savoir s’il y avait aussi des lois psychologiques de la structure et du cours 
de la vie, lois qui correspondraient aux lois biologiques. Je voudrais tout 
d’abord dire quelques mots concernänt la eourbe biologique de la vie, puis, 
à l’aide de quelques biographies, j’essaierai de montrer quelles lois psycho- 
logiques j’ai cru trouver dans le cours de la vie humaine. » 
:- I y a d’abord le courbe biologique de la vie. 
« On sait que, du point de vue biologique, la vie s’écoule de telle sorte 
qu’une croissance progressive, jusqu »» un certain point culminant, puis uné 
ve 8e succèdent jus- 
qu’à la mort. Nous pouvons done dessiner une courbe dont la partie ascen- 
msion-de la vie, croissant jusqu ’au point culminant où 
+ stationnaire, et dont la partie descendante représen- 


tera la restriction de la vie jusqu à sa 

_ é’est-à-dire à quelques moments de la vie, 
géparent; biologiquement, ce sont en somme les produits de la génération, 
nos enfants. Je me bornerai, afin de simplifier les chos 
croissance et de restriction et au problème qui s'ensuit dès lors pou 
chologue; ce problème est : y a-t-il, dans l'écoulement psychologique et intel- 
Jectuel de la vie, dans les faits de l’histoire d’une vie, des indices qui 
montreraient que l’on peut représenter, de manière analogue à la courbe 
biologique, le cours de la vie du point de vue psychologique, et cela dans le 
sens. d’une expansion jusqu’à un point culminant et, à partir de là, d’une 
restriction quelconque jusqu ‘à la fin? » 


1 


TRAVAUX RECENTS 


BÜELER examine ensuite la courbe psychologique de la vie. 


et impartiale les données de l’histoire d’une vie, Chaque vie commence dans 
le tout petit cercle de la famille, d’un groupe limité de -personnes; puis ce 
cercle s’élargit; un beau jour, l'individu, qui a grandi et qui s’est développé, 


quitte ce cercle restreint, apprend à connaître d’autres gens, d’autres do- 


maines de la vie, travaille et agit parmi eux, se procure une certaine place, 
une sphère d’activité, un métier, du pouvoir, ete. Cet agrandissement des 
rapports et cet intérêt aux occupations, cet épanouissement de la sphère vitale 
a une croissance naturelle jusqu’à un certain moment, qui peut arriver plus 
ou moins tôt; à partir de ce moment, tout change sensiblement. On ne cher- 
che plus à établir de nouveaux rapports, on ne s/attaque plus à de nouvelles 


choses, on laisse plutôt tomber l’une ou l’autre des occupations, des relations, 


on quitte une position, le cercle se restreint, des amis meurent sans être rem- 
placés par d’autres, et la sphère de la vie de l’individu se resserre à nou- 
veau. Il s’agit seulement de l’expansion de l’individu lui-même, car entre- 
temps cette vie a créé des produits : des enfants et des œuvres, ‘et par eux 
l'individu reste expansif au delà de lui-même. - 

» Comment se procurer les documents nécessaires pour étudier de tels 
faits dans leurs détails et d’une manière scientifique? Nous avons choisi les 
deux voies suivantes : 1° l’examen des anamnèses; 2° l’étude systématique 
des biographies et des documents y appartenant. Une de mes collaboratrices, 
Me Marie Lazarsfeld, s’est procuré des anamnèses à l’Asile des vieillards 
de Vienne; elle s’est fait raconter par des gens simples l’histoire de leur vie 
et s’est efforcée de contrôler l’exactitude de ces récits. Notre intention était 
de trouver ‘ici des documents sur des hommes très simples, voire médiocres. 
Nous avons pu y ajouter, grâce aux travaux de nombreux collaborateurs, 


l’étude approfondie de cent biographies de personnages connus et apparte-. 


nant à toutes les professions : ingénieurs, médecins, professeurs, artistes, 
hommes politiques, hommes d'Etat, sportifs, soldats; puis aussi la vie de 
femmes de divers milieux; nous voulions nous procurer les renseignements 
les plus variés et nous nous sommes servis de préférence de ceux qui avaient 
réellement un caractère documentaire, tels que : lettres, journaux intimes, etc. 
(pp. 818-820). : 


» Un aspect nous frappe, dit BÜHLER, quand nous considérons ces courbes 
de vie et même ces déviations, c’est que, dans chaque vie, il y a un jour où 
la restriction prévaut sur l’expansion, même à contre-cœur. J appelle ce fait 
psychologique le changement de la prévalence dans les besoins (Dominanz- 
wechsel). 


> Outre ce fait du changement de la prévalence des besoins qui trouve 
son analogie et son fondement dans le développement biologique de l’assimi- 
lation à la dissimilation, de la construction à la décadence de la vie indivi- 
duelle, il y a encore un autre fait, un autre changement de prévalence. 
Biologiquement, au moment où nous commençons notre descente, nos enfants 
viennent prendre notre place. Il y a une sorte d’équivalent psychologique 
de ce fait dans nos actes et dans nos œuvres qui nous survivent. On peut 
constater, à ce point de vue, qu’à mesure que diminue pour nous l'importance 
de notre propre existence, nous nous consacrons davantage à notre œuvre et 
à notre activité. Cela signifie qu’outre le changement de la prévalence dans 
les besoins, il y a encore un second changement de prévalence : le besoin 
cède le pas à l’obligation. | 

> Ce deuxième changement de prévalence est extrêmement intéressant 
à étudier dans quelques biographies où le besoin était très expansif et où 
il n’y avait aucune limite extérieure qui pût empêcher l’expansion indéfinie 
de l'individu. Nous avons étudié de ce point de vue deux vies extrêmement 


différentes d’apparence, mais parallèles dans leur Structure, celle de Tolstoï 
et celle de Carnegie. » £ 


« a) L'expansion et la restriction. — Examinons d’une manière naïve 
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jolue : Mecs do la prépondérance du besoin à celle 
conclut Bünzer. Mais il y a sur ce point également des dévia- CES 
Tr tes : « Il y a bien des vies qui n’ont pas ce développement 
eux, et qui, dès le commencement, se dirigent plus dans l’un ou dans 
re sens, Il y 8 des individus qui ne peuvent ni renoncer, ni donner la 
ndérance à l’obligation quand le temps vient, et d’autres, au contraire, 
q . semblent n’avoir pas de besoins, qui se consacrent, dès le début et tou- 
jours, entièrement au devoir. On pourrait donner comme exemples de la pre 
mière espèce Joséphine Beauharnais, Casanova, Brummel; et comme type 
extrême de la seconde espèce, Kant”»> (pp. 828-829). RE 
__ Ajoutons e l’auteur vient de publier un ouvrage intitulé Dér mensch- 

SE liche Lebenslan als psychologisches Problem (Leipzig, S. Hirzel, 1933, 328 p., 
5% 8 Mk.) où les vues qui précèdent sont exposées avec de longs développements. 

__ Parmi les vies que l’auteur a mises à contribution pour édifier sa thèse, - 
- citons E. von Brücke, Karoline Bauer, Casanova, Conrad, R. Rolland, W. von 
 Humboldt, Edison, Carnegie, Tolstoï, O. Wilde, Nietzsche, Fr. Liszt, Fr. Nan- 
_ sen, P. de Smet, l’impératrice Marie-Thérèse, la reine Victoria, G. von Bülow, 

_  J. Rockefeller, M. Desbordes-Valmore, El. Duse, Goethe. Sr : 
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L'hypothèse d'un sens particulier 
de la direction, affiné chez le 
sauvage et émoussé chez le civi: 
lisé, n’est pas soutenable : C’est, 
toujours la vue qui sert de 
guide à l’homme. 3 


Il n’est guère possible de goutenir l’hypothèse évolutionniste d’un sens 
de la direction, commun à tous les êtres vivants, mais émoussé chez nous par 
défaut d’usage, écrit PIERRE JACCARD, docteur ès lettres, dans l’ouvrage où 

- il étudie Le sens de la direction et l'orientation lointaine chez l’homme (Pa- 
; ris, Payot, 1932, 354 p., 32 fr.). 

+ « Les conditions antinaturelles de la vie civilisée n’ont guère porté 
É atteinte à la sensibilité brute des êtres humains, écrit JACCARD : on a trouvé, 
en effet, autant de myopes et de presbytes parmi les Noirs que parmi les 

Blancs. Les aveugles sont même plus nombreux aujourd’hui en Afrique qu’en 

Europe. L’atrophie des organes sensoriels par défaut d'utilisation est aussi 

- douteuse que leur développement par usage constant. Tout ce que Darwin 
_ — écrivait jadis à ce sujet n’a jamais été confirmé. Il se peut que les « progrès 
de la civilisation » aient diminué en Afrique ou en Océanie le nombre des 
bons guides et chasseurs indigènes; mais la cause en est l’absence d’exercice 
et non pas ce que Ch. W. Châtelain appelait la disparition du « naturel pri- 
mitif >. Il y a une erreur certaine d'interprétation dans la remarque sui- 
vante de notre correspondant : 

« Si l’on ne trouve plus guère aujourd’hui de sujets remarquablement 


> doués au point de vue de l'orientation, c’est que tout l’élément masculin 
> des tribus Thonga, au milieu desquelles j’ai vécu, à passé par Johannes- 


[ > burg ou Prétoria. Ils en ont rapporté des notions et des habitudes étran- 
- >» gères dont l’effet immédiat est de déguiser le naturel primitif. Les sujets 
'È deviennent de plus en plus rares pour l'observation et l'expérience à me- 
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> sure que l’état naturel fait place à une demi-civilisation. En 1901, nous 
5 n'avons pas eu affaire, le D° Séchehaye et moi, avec des types absolumenf 


» intacts, » = ; : Se 

» Cette explication, inspirée par un darwinisme inconséquent, est contre: 
dite par tous les faits que nous avons cités : l’inaptitude de la plupart des 
Noirs à s'orienter hors de leurs districts familiers a été notée aussi bien 


par les Barth et les Stanley, au milieu du siècle passé, que par les explora- 

‘teurs contemporains. L'attribution de facultés spéciales d’orientation aux 
Noirs date de 1901 : le D' Séchehaye semble bien avoir été le premier à en 

- parler, quelques ‘années avant le D' Owzilleau et M. Delafosse. Or, les récits 

* de ces auteurs sont manifestement suspects : aveuglés par les théories, en 
faveur à cette époque, sur le sens de la direction, les témoins ne nous ont 
pas donné une description exacte des faits qu’ils avaient observés. » Les 
voyageurs contemporains ne s’émerveillent plus comme leurs prédécesseurs 
d'il y a vingt ou trente ans des facultés de retour des non-civilisés en général 
et des nègres en particulier. Les théories ayant fait faillite, les aptitudes 
de ces derniers ont réapparu telles qu’elles ont toujours été : ni plus ni moins 
remarquables que les nôtres chez l’immense majorité des sujets. 


- « L'éducation ou les conditions d'existence des primitifs, observe JAC- $: 
CARD, ne sauraient suffire à expliquer la présence chez eux d’une faculté 
qui serait tout à fait absente chez nous. La plupart des auteurs l’ont si bien 


es compris qu’ils ont cherché ailleurs la justification de leurs théories. « Le 


» sens de la direction n’est pas une affaire d’éducation personnelle, disait 
» le D' Ouzilleau : c’est, selon moi, une qualité atavique. » Il s'agirait, 
selon Châtelain, d’une « impulsion naturelle >», innée, inconsciente et, par 
 — conséquent, inexplicable. V. Cornetz lui-même a senti que son hypothèse ne 
% pouvait s’expliquer entièrement par l'éducation ou la profession de ses 
ee guides : comme tous les autres témoins, il attribue un caractère tout à fait 
automatique, inconscient et instinctif à la fonction d’orientation chez les | 
non-civilisés. Comme Charlevoix, il n’est pas loin d’en faire une faculté 
innée, c’est-à-dire un véritable instinct. 
=» Mais nous avons vu que l’innéité de l’orientation chez l’homme n’est 
ST qu’une hypothèse sans fondement réel. C’est reculer la question que de parler 
TES d’instinct en pareil cas : pourquoi, répéterons-nous, les sauvages auraient-ils 
des facultés innées de direction que nous ne possédons certainement pas nous- 
mêmes? » (pp. 323-325). | | 
Si tous les sauvages possédaient des facultés de direction, inconnues de Î 
nous, remarque encore -JACCARD, on pourrait peut-être accepter provisoirement 
l’hypothèse d’une différence de nature entre leur psychologie et la nôtre : 
« Mais cette supposition n’est plus même permise aujourd’hui : il est, en 
effet, démontré que la plupart des non-civilisés sont tout aussi embarrassés 
que nous lorsqu'ils se trouvent dans une région dépourvue de repères, loin 
des horizons familiers de leur pays natal. Les meiïlleurs guides ne se rencon- 
“trent d’ailleurs pas chez les plus sauvages des peuples vivant dans la nature. 
Bien au contraire, la fonction d’orientation lointaine ne se trouve développée * 
et élevée à la dignité d’un art que chez les Indiens d'Amérique, les Arabes 
et les Touaregs du Sahara, dont l'intelligence ne saurait être mise en doute. / 
Le fait que certains Noirs parviennent à les égaler montre que les nègres. 
ne sont pas tous des brutes incurables. Nous aboutissons ainsi à la conclu- 
sion suivante : loin de montrer la bestialité des sauvages, les faits d’orien- 
tation lointaine témoignent de l’excellence des pouvoirs d'attention, de mé- 
moire et d’observation des plus intelligents d’entre eux. C’est bien, en 
définitive, l'intelligence et la réflexion qui distinguent les meilleurs guides, 
civilisés ou non. Il n’y a done qu’une solution au problème de l’orientation 
lointaine : c’est de reconnaître que les sauvages et les civilisés possèdent à 
des degrés divers une même aptitude, plus ou moins développée chez les dif- - 
férents individus, selon les circonstances. Il ne faudrait cependant pas se 
tromper sur la nature de cette aptitude : l’hypothèse d’un sens particulier 
de la direction, affiné chez le sauvage et émoussé chez le civilisé, par suite 
des conditions d'existence, n’est pas plus soutenable que les interprétations 
basées sur une opposition entre l’intelligence et l'instinct, Aucune différence 
appréciable n’apparaît entre les capacités sensorielles et les fonctions men- 
tales élémentaires des diverses races humaines : ce fait seul suffit à démon: 


= Sr LL vel 
où s théories attribuant ‘aux 
inconnues des civilisés » (pp. 330331). é ss 
e soit la méthode utilisée, explique J'ACCAR», c’est toujours BR 
vue rt de guide à l’homme : dans fous les exemples analysés plus 
aut, le repérage portait essentiellement sur des objets visibles. € Seule la 
vue nous permet de calculer les angles décrits, d’apprécier les déviations, 

mesurer la distance et l’angle que,les repères éloignés forment avec notre 

»s. Aucun aûtre sens, externe où interne; ne peut suppléer utilement à Ta fol 
vue, lorsqu'il s’agit d'orientation lointaine. Certains aveugles parviennent a LE 
S sans doute à se diriger fort bien aux alentours de leur demeure, mais c’est 52 

toujours dans un espace restreint. Chez l’homme clairvoyant, en tout cas, la Le 


sauvages des facultés 


# 


onction de la direction est le monopole exclusif de la vue. 

LEE > Mais peut-être vaudrait-il mieux parler des yeux ou de l’appareil 
5 oculo-moteur ? On sait, en effet, que la vision est constituée par des sensa- EE 
ions de deux espèces : les-unes, provenant de la rétine, renseignent avant tout Ye 

sur la luminosité et la couleur; les autres, provenant des muscles des yeux, ; 

nous donnent la notion des formes, de la distance et de la profondeur des LE 

» Nobjets. Breuer et Delage ont montré depuis longtemps que ce sont les on re 
_{ tractions des muscles des yeux qui nous permettent d'apprécier les directions $ 

{ et d’évaluer les angles décrits soit par la tête, soit par le corps. Cette per- 

_ ception se fait d’abord, chez les enfants, par tâtonnement et réglage : des 
corrections nombreuses sont nécessaires à chaque changement dans la fixa- 

tion des objets. L'exercice constant perfectionne cependant très vite cette 

mesure oeulo-motrice des directions et des ‘angles décrits : un coup d’œil 

nous suffit pour évaluer la distance d’un objet ou pour calculer, après ul 

détour, notre orientation par rapport à un point déterminé? Ces coups d’œil 

sont d’autant plus-rapides que les objets ou le pays environnants sont fami- 

liers. » 

: Jaccarp a noté l'importance des sensations oculo-motrices dans la mé- 
moire des lieux : « Elles constituent l’ossature de notre topographie mentale, 
récrit-il. Lorsque nous imaginons mentalement un objet étendu ou un pays 
entier et que nous cherchons à en retrouver les contours exacts, n0S yeux se 

déplacent par saccades, même si nos paupières sont closes. Ce sont probable- 
ment ces mouvements presque inconseients qui évoquent n08 souvenirs propre- 
ment visuels : on constate, en effet, qu’ils précèdent la localisation mentale 
des objets et des lieux. Ainsi, toute l’organisation et l’utilisation des images 

{topographiques semblent être sous la dépendance directe de la sensibilité et 
de la mémoire motrice des yeux. 

ec > Mais il ne s’agit là que de questio 

4 montrer, e/était l'importance primordiale des facultés d'attention et de mé- 

moire dans l’orientation lointaine chez l’homme. Loin d’être machinales, 

inconscientes ou innées, les aptitudes des meilleurs guides, sauvages ou civi- 
lisés, se trouvent toujours basées, en définitive, sur l’expérience et la 
ui ’ réflexion. Ce qu'il faut avant tout pour se diriger en montagne, en forêt ou 

EC dans le désert, c’est de l'intelligence et du coup d'œil. Cette conclusion, que 

D” nous croyons jrréfutable, s’oppose à toutes les légendes traditionnelles sur 

l’instinet ou le sens de la direction. C’est bien parce que personne ne sait 
tent ces prétendues facultés que l’on en parle si sou- 
£ vent à propos de tout et de rien. Comme des pièces de monnaies usées aux- 

E quelles tout le monde fait confiance, pré sément parce qu’elles ont beaucoup 

| circulé, ces deux expressions reviennent constamment sous la plume des au- 

teurs contemporains. Mais nous avons Ÿu qu'elles ne correspondent à aucune 
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ns de détail; ce que nous voulions 


au juste en quoi consis 


jadis introduites en Europe par des Re c 
avec la complicité plus ou moins consciente de philosophes et de savants trop 


zélés » (pp. 344-346). 
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biere. # | Les chefe chez L 


| É ASATENEE 
 H. BurrcereiT a écrit pour la Zeëtschrift für angewandte Psychologie 
in 43, n°° 5-6, p. 369, 1932) une étude sur les chefs chez les écoliers 
_ (Führergestalten in der Schulklasse), dont il nous a paru intéressant de repro 
duire ici les conclusions : ASC. CERN 
1. Dans chaque classe normale, il y a quelques chefs (meneurs), c’est- 
__à-dire des jeunes gens qui exercent. sur les actes des autres une influe 
souvent déterminante. Le EURE VER 
© 2, Cette influence s'étend aux domaines de la vie commune à cet âge. 
. Ces domaines sont, avant la puberté, principalement les jeux communs. Avee 
Ja puberté, des intérêts intellectuels commencent à paraître au premier plan 
Ÿ (par exemple, des conversations en groupes). PS ‘ DEA SORE 
8. La forme sous laquelle le chef exerce son autorité est, suivant les dis 
positions qu’il nourrit à l’égard de ses semblables, dans ses manifestations 
extrêmes, soit une direction bénévole derrière laquelle il y a des intérêts per- 
_sonnels, soit une tyrannie provenant de motifs égoïstes (éducateur ou maître). 
4, La classe accepte volontiers l’influence des chefs. £ É ue. 
5. Le meneur est le jeune homme qui se rapproche le plus dans son déve- 
loppement de la personnalité idéale qui flotte dans l’esprit à cet âge. Avant 
\ la puberté, cet idéal, c’est celui du type hardi, actif et sachant ce quil veut; 
à l’époque de la puberté, c’est l’adolescent mûr et-éclairé, l’homme. : 
6. Une supériorité physique se constate chez la plupart des meneurs, 
À surtout avant la puberté, mais elle ne suffit pas à elle seule pour légitimer 
un titre de direction dans la classe. , 
_ _ \. 7. Les qualités du chef résident dans la constitution psychique de l’indi- 
à =  vidu et dans la vie commune de la classe; le chef doit avoir les caractères 
“4 ‘suivants particulièrement marqués : ; 
a) Parmi les qualités intellectuelles : l’intelligence des situations; 
db) Dans la vie sentimentale : la franchise (Aufgeschlossenheit) ; 
c) Parmi les forces de volonté : 1° la force de choc; 2° la constance; 
4) La confiance en soi-même; 4 | 
€) Le sentiment d’être associé à la communauté de la classe. 
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Oaractéristiques psychologiques des 
enfants arriérés ou insuffisants 
aw point de vue mental. 


La librairie Delachaux et Niestlé (Neuchâtel-Paris) publie une quatrième 
édition, augmentée, de l’ouvrage de feu le D’ DEcRoLY et de M''° MoncrAMmP 
concernant L’initiation à l’activité intellectuelle et motrice par les jeux édu- 
catifs (196 p., 15 fr.) qui est une « contribution à la pédagogie des jeunes 
enfants et des irréguliers ». Cet opuscule, disent les auteurs dans la préface 
de cette édition, reste toujours essentiellement destiné aux praticiens, et il ne 
peut y avoir place pour de longues digressions théoriques. Néanmoins, les 
auteurs donnent, en quelques lignes, dans la préface, les idées directrices 
qui les ont guidés pour le traitement général des anormaux et qui justifient 
la méthode appliquée par eux. 

< Parmi les multiples caractéristiques mentales des irréguliers et en 
particulier des insuffisants mentaux à qui ces exercices conviennent plus 
Spécialement, nous retiendrons les suivantes, en notant seulement qu’elles 
peuvent exister à des degrés divers et ne pas être réunies chez un même sujet. 

A. Du côté de l’énergie mentale ou de la force attentive : 

. 1° Souvent peu d'intensité, détendue, de durée et de capacité, de dis- 
tribution (instabilité, épuisement rapide, distractibilité, orientation unique) ; 


; e pour des “intérêts inférieurs, me tre ee. 
fectivité). SUR Re te CE ms 
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1° Prédomi 16e des instincts primaires ou ie de a de 
viduelle non socialisés ni intellectualisés (égoïsme, amour-propre étroit 
sorbide, instinet de propriété grossier ou dévié); FIRRE 
Insuffisance des instincts spécifiques ou sociaux, sauf sous des for- 
inférieures ou passives; F2 EITR 
___3° Tendances défensives insuffisantes, excessives ou déviées ; 
4° Comme conséquence, tendances anticipatives (imitation et jeu) étroi- 
tem t limitées dans leurs possibilités ; d ; 


5° Comme conséquence encore, €u iosités et intérêts restreints à des 


: _ domaines étroitement limités qui déterminent souvent la libération de la. | 
_ force attentive à un niveau très bas. 
_  C. Du côté sensori-moteur : 


Ne ÉTÉ Parfois des insuffisances et des incoordinations plus ou moins mar- | 


__ 2° Souvent prédominance des actes réflexes innés ou acquis par manque 
_ d’inhibition; : 2 RE 

“fi 30 Parfois encore des anomalies motrices qui entravent les manifesta- 

_ tions de la force attentive dans l’activité perceptrice ou réalisatrice. 
D. Du côté intellectuel :- EU 

E 1° Difficulté ou incapacité à observer et à analyser des êtres, des objets, 
et des faits et surtout les rapports de ces êtres, ces objets et ces faits 
D entier ont" 
…__ - ge Difficulté à se représenter mentalement et avec une clarté suffisante 


_ les données d'expériences antérieures; 
+ 30 Pauvreté d'associations, d’imagination, de pensée personnelle et de 
_ première main, de prévision, d’organisation; 

Ç 4° Manque de compréhension, d’esprit critique, de capacité logique, de 
raisonnement ; a 
5° Inaptitude à inventer, à créer, à agir, conformément aux circonstances, 
__ à s’adapter. 
E. Du côté de la mémoire : 
1° Appréhension spontanée parfois bonne dans la mesure où il y a de 
_ la force attentive disponible et des intérêts inférieurs en jeu; 


2° Mémoire parfois exagérée dans un sens, mais surtout dans le domaine 


_ perceptif en rapport avec l’exagération des tendances inférieures (curiosité 
unilatérale en relation avec la gourmandise, la eoquetterie, l'envie, la jalou- 
sie, ete., et l'insuffisance intellectuelle). 

F. Du côté langage : Anomalies variées en rapport avec l’état des fonc- 
tions sensori-motrices, de l'intelligence, des intérêts dominants. 
| &. Du côté de l’activité de la conduite et du caractère qui sont une 
résultante de l’état des principales fonctions susnommées : apathie ou impul- 
givité, incohérence ou obstination, variabilité ou persévération, manifesta- 

“ tions vicieuses et perverses, incapacité ou capacité réduite d’adaptation à 

L la vie familiale, scolaire, professionnelle ou sociale. 

Au point de vue pédotechnique, ces caractéristiques, si diverses suivant 

les sujets, nécessitent des moyens variés, un milieu très riche en excitants 

choisis, ou stimulants appropriés, des éducateurs actifs, intelligents, aimant 
les enfants et la tâche qu ils ont assumée, ayant la conscience du devoir, la 

force et le courage de l’accomplir » (pp. 5-8) 


Les jeux que les auteurs décrivent ne sont pour la plupart que des exem- 
tibles de guider les éducateurs désireux de se consti- 
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ples, des modèles suscep 
tuer un matériel. 


nt fournir comme moyen d'éducation; pas nes ee ie 
isuels de lecture et d’écriture, ils ne doivent être ee en ne cas 
méthode tout entière, , 
> Ils sont le fruit d’une expérie de plus de trente ans a 
“enfants irréguliers de diverses catégories et aussi des ROTMAUX ; con: 
un esprit psychologique, basés sur les notions acquises concernan 


e 


de l’instinct ludique dans le JÉROpDEE de l’enfant, ils ont RE de 
tion de la pratique. 5 

y Les s’est confirmée par l'extension qu'ils ont prise dans ls 
jardins d’enfants, les classes FrnEss PRE et même des normaux, LR 
et à érneer » (p. 13). F 
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d’ethnologie juridiques », tome X), constitue, au plein sens du mot, un pro- 
blème sociologique. « Car il tient à l'aspect social de 1 ’expansion des peuples 
eonquérants; et, pour l’envisager, il nous faudra considérer cette pénétration, 
ou cette infiltration, ou cette communication, par quoi des peuples s’établis- 
sent chez des peuples, et par quoi des rapports de plus en plus étroits ont 
lieu entre eux. Des réactions se font; les peuples en contact se mêlent pro- 
gressivement; ils échangent leurs mœurs et leurs idées, ils s’empruntent 
leurs coutumes et leurs lois; mais aussi ils se heurtent, se choquent, se 
broient. Et c’est là, dans le sens social, le problème du ‘contact des peuples. 


> Voici plus de trente ans que, dans la langue anglaise, on emploie l’ex- 
pression :| clash of cultures, lou bien\ clash of peoplesi et c’est-à-dire, car 
le mot s > traduit mal, contact et confli a fois entre les peuples et les 
races. Le premier auteur, à ma connaissance, qui ait fait usage de cette 
expression est Miss Kingsley, dans ses Ztudes sur l’Ouest Africain (1899). 
Depuis lors, il s’est done posé, dans la littérature anglaise, et, plus tardive- 
ment, dans la littérature américaine, un problème du clash of cultures, un 
problème de l’accommodation des peuples et des civilisations. 


> Comment donc se fait ce contact des races; quels en sont les aspects, 
quels en sont les effets; quelles actions et qu’elles réactions peut-il créer? 

» Définissons, premièrement, le sens de l’expression; disons en quoi con- 
siste le contact des races ou des peuples. C’est par la colonisation qu’il s’ef- 
fectue surtout, entre des peuples très distants par leur état social, ou par 
leur civilisation. 


; > La colonisation est une émigration, où bien un peuplement; un éta- 

blissement, en un pays lointain, des conquérants, des occupants, des exploi- 
tants : en un mot, des colons qui, tôt ou tard, devront entrer en cormmunica- 
tion avec les premiers occupants, avec ceux qu’on nomme les indigènes, et 
qui, très fréquemment, ne sont pas à leur tour les premiers occupants; ils ont 
été aussi des conquérants, des colonisateurs, ils ont chassé ou dominé, dans 
des temps révolus, les premiers occupants; et le problème du contact des 
peuples n’est pas un problème nouveau. ; : 

> Il y a donc toujours émigration des conquérants dans les pays loin- 
tains; émigration d’abord intermittente, et plus tard seulement permanente. 
Et le contact des peuples fut lui-même ainsi, pendant longtemps, intermit- 
tent avant que d’être permanent. Les premiers découvreurs et les premiers 
explorateurs ont donc été, à leur façon, les pionniers du contact des races. 
Ceux qui s’établissaient en pays neuf, non pour toujours, mais pour un 
temps; ceux qui allaient au loin pour trafiquer, pour eonvertir, pour ensei- 
gner, pour guerroyer, parfois enfin pour détrousser; tous ces pionniers, tous 
ces « hommes des bois », — ainsi qu’autrefois on les a nommés, — tous 
ceux-là ont été les agents de ce contact intermittent qui précéda le contact 
permanent. 

» C’est qu’à la suite de l’émigration, il se produit un autre état, qu’on 
peut nommer pénétration, et qui est quelque chose de plus. Ce n’est pas, 
ainsi que l’émigration, le simple fait qu’on s'établit et qu’on réside en pays 
éloigné, sans que s’ensuive pour cela toujours un contact et un lien entre les 
conquérants et les conquis; mais c’est la relation, la communication d’ordre 
social, entre les conquérants et les conquis. Elle exige l’entrée en rapports; 
elle à done pour effet une fusion plus ou moins accusée des civilisations, 
en et donc pénétration, ce sont là les données du grand fait colo- 
nial. 

» Par cela seul qu'a lieu l’émigration, et, plus tard, la pénétration; par 
cela seul qu’ainsi les civilisations de peuples très lointains et très divers 
sont en contact et en conflit, par cela même il se produit, dans chaque civi- 
lisation, une transformation, ou une adaptation; une adultération, ainsi qu’on 
pourrait dire aussi. Il faut toujours que les mœurs et les lois des dominés 
soient altérées par le contact des lois et mœurs des dominants. Mais il faut 


i que le conquérant s’adapte au conquis; il faut que le colon se plie 
’indigène; il faut done qu’il aïlle vers lui, et que les nou D el k 
+ soient affectées, adultérées par les mœurs du peuple conquis. à 


|: » Voici posé, et sous ses deux aspects, notre problème. Adaptation, trans- 


formation, altération des mœurs des indigènes : mais, à l'inverse i 
fc 1l n de 1 ÿ : 1 j7d adaptation, 
transformation, altération des mœurs des eonquérants ; eroisement d influence 


en deux sens; action et réaction, réciproques toujours, qui varient en mesure, 
Her en vertu, mais qui toujours sont déployées dès qu’a lieu le contact 
_ colonial. . ce 


» Et c’est pourquoi, chez nous, on parle volontiers, non du contact des 


. races, — mot qui pour nous n’a plus beaucoup de sens, — ni même du eon- 


tact des peuples, mais du contact des civilisations, ou des cultures, ainsi qu’on 


dit de plus en plus, à l’imitation des Anglo-Saxons. On fait entendre ainsi 
que ce problème du contact se pose dans tout cas où entrent en rapport 


des civilisations très éloignées l’une de l’autre; supérieure et inférieure, 
dirons-nous, sans attacher du tout à ces deux mots un sens d’appréciation 


ou de dépréciation, et voulant désigner seulement des civilisations très éloi- 
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> se rassemblent entre eux, loin des femmes, 


gnées dans l’échelle des types sociaux » (pp. 9-12). 

=  MAUNIER développe successivement les matières suivantes : 
Introduction. I. Notion du contact des peuples. II. Formes et effets du 
contact des peuples. — IT. Conditions, IIL. Contraste juridique. IV. Con- 
traste économique. V. Transformation par l’intérieur. VI. Transformation par 


l'extérieur. — IIL. Solutions. VIL La famille paternelle. VIII. La famille 
- conjugale. IX. La tribu, la cité, la justice. X. La possession. XI. La conven- 


tion (p. 173). 
 MAUNIER croit que les contrastes entre peuples, contrastes techniques et 
contrastes juridiques, et même contrastes mystiques, se peuvent et 8e doivent, 


non pas abolir, mais bien aplanir. 


« Contrastes techniques, les plus apparents, mais qui d'eux-mêmes se 
sont résolus. L’indigène adopte avec complaisance nos inventions, inspirées 
cependant des démons à ses yeux. Il brise ses antiques poteries, d’un beau 
style crétois, pour employer. le bidon à pétrole. I1 quitte le burnous, parce 


qu’il faut monter dans le tramway, tout ainsi que, SOUS le grand Roi, les 


gens du Parlement cessèrent, dans la rue, d’aller en robe, parce qu’il fallait 
monter en earrosse... Les mêmes causes, à des siècles de distance, ont pro- 
duit les mêmes effets. Et le chemin de fer empêche les bons Musulmans 
de faire leur prière cinq fois chaque jour durant leurs voyages; les plongeons, : 
les génuflexions ne se peuvent plus faire en un wagon. La politesse même 
change par les mêmes causes. Par l’habit, par le geste, l’Algérien nous 
devient plus voisin. 

y Contrastes juridiques, qui, avec le temps, seront résolus. Non que les 
indigènes aient adopté spontanément nos lois. Mais en Turquie, mais en 
Egypte, on a tiré un trait sur les institutions du vieil Islam; on a suivi très 
hardiment les codes et les lois de l'Occident, Le père ture ou le père égyp- 
tien n’est plus le maître tout puissant, ayant parfois le droit de mort, ainsi 
qu’il croit l’avoir encore en Kabylie. La femme turque ou la femme .égyp- 
tienne n’est plus l’esclave méprisée et séquestrée. Le chemin parcouru est 
bien grand. Lisons El-Bokhari, l'interprète écouté du Prophète : « Qu'un 
5 homme, nous dit-il, ne reste jamais en tête à tête avec une femme, à moins 
elle ne soit celle que la loi lui interdit d’épouser. » Dès à présent, en 
Turquie, en Egypte, le tête à tête est chose admise; et c’est ce qui, plus que 
ut autre fait, peut rapprocher le Musulman de nous. Ce qui met un con- 
traste entre Français et Musulmans, c’est la notion des relations entre les 
sexes; c’est la séparation que l'Islam garde avec rigueur entre la femme et 


l’homme, Comme.a dit chez nous un ancien auteur : < Lorsque les hommes 
seules capables de les adoucir, 


$ ils ne tardent pas à contracter de la rudesse dans le caractère et de l’agi- 
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> tation dans l'esprit; le jour où s’ouvrit dans Paris un salon d’hommes | 
>» fut le premier déclin de la Monarchie. » TRES 
. »> Ces changements de l’Islam oriental ne pourront pas manquer de reten- 
tir dans tout l'Islam occidental : du Charcq au Gharb, de l’Est à 1 Ouest, _ | 
le « progrès » gagnera. C’est dans le même sens toujours que se sont faites, © 
dans la Méditerranée, les grandes contagions. Et déjà voit-on qu en pays 
kabyle, une opinion s’élève clairement pour que soit réformée, par notre 
intervention, la condition des femmes : ce sont les délégués kabyles qui ont 
prié qu’on fît des lois pour que leurs femmes et leurs filles pussent être, 
à l’avenir, plus respectées. Dans l’ordre juridique, aussi bien que dans l’ordre 
technique, un grand rapprochement peut avoir lieu. : 
> Et contrastes mystiques enfin, qui semblent tant nous séparer, en Algé- 
rie, de nos sujets : ces contrastes sont-ils sans recours? Nous sommes, pour 
beaucoup de Musulmans, des infidèles méprisés; s’il n’y a plus en Algérie, 
— sinon peut-être encore au Mzab, — des Musulmans qui croient devoir 
briser un récipient quand nous y avons bu, il y en a beaucoup qui nous 
regardent comme impurs; les enfants continuent, cà et là, de cracher sur 


le passage du Français. Beaucoup d’entre eux, pourtant, consentent de vivre , 
avec nous; certains s’abstiennent désormais, par une règle spontanée, de la J 
répudiation; n’y a-t-il pas des sectes dans l’Islam, telle la secte du Bâbisme, ÿ 


pour qui la femme est vénérable et adorable. Et pour les tabous mêmes, qui 
surprennent le passant, pour cette répugnance qu’ont les Musulmans pour 
‘le cochon ou pour le vin... que nous importe, tout d’abord; et, d’autre part, | 
ne voit-on pas que maïints d’entre eux commencent de passer sur ces tabous? 
Si, au XVI* siècle, le sultan Akbar, Grand Mogol de l’Inde, avait, comme 
calife indien, déclaré licites le vin et le porc pour un Musulman, qui peut 
prévoir jusqu’où le « modernisme »> dans l’Islam entraînera les vrais 
Croyants? Il faudrait être marabout pour pouvoir dire si la prophétie du 

saint de Méquinez sera, un jour, la Vérité » (pp. 150-152). 


La structure des sociétés primi- 
tives est en‘grande partie dé- 
terminée par les besoins alimen- 
taires et la manière d'y faire 
face. = 


La nutrition dans la vie sociale ne peut pas être considérée seulement 
comme la satisfaction d’un instinct biologique, écrit A. J. RICHARDS, profes- 
# seur à la « London School of economies », dans son livre intitulé : Hunger 
, and work in a savage tribe. À functional study of nutrition among the 
{ southern Bantu (London, George Routledge and Sons, 1932, 238 p.), en tout 
{ cas pas d’un instinct de la nature de celui qui met en branle le comportement 
| des animaux inférieurs. D'autre part, les besoins alimentaires de l’homme et ! 
! la manière dont celui-ci se procure la nourriture, ne peuvent pas non plus être ! 
\ séparés de la base physiologique sur laquelle ils reposent, comme cela s’est 
à produit trop souvent dans l’histoire de la théorie sociologique. La nutrition est 
un processus biologique, en ce sens que la poussée continuelle de la faim donne 
à l’acquisition de la nourriture un intérêt et une valeur tout à fait différents: 
de toute autre activité humaine. En outre, la première liaison de l’enfant, 
celle qui rattache l’enfant à sa mère;.est pour ainsi dire exclusivement une 
relation physiologique. La structure ét les liens de la famille, dans une 
société primitive, sont déterminés dans une large mesure par le besoin bio- 
logique fondamental de la nourriture, puisque c’est dans ces groupes que | 
l'enfant apprend à savoir de qui il peut attendre sa subsistance et avec qui y 
il doit la partager. Mais la nutrition peut aussi être considérée d’un point de 
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dance quant à la nutrition de chaque individu sont déterminées conformément 


dit de qui l’enfant dépendra pour sa nour- 


_des règles légales. La société 


=" 
7 deviendront la base du système 


_ large. C’est pourquoi l’auteur 
_ alimentaires depuis le ménage ju 


pour décrire la formation de 


: les activités économiques. Toute 


e sociologique. A partir du jour de la naissance, la tradition RL 
ière dont l'enfant est nourri et le processus. dure jusqu’à l'age adulte; 
la manière de les manger dépendent 


- choix individuel des aliments et. 
tribu. De plus, les relations de dépen- FR 


coutumes et des croyances de la 


riture, qui la préparera et comment toute la nourriture disponible sera dis- 
ibuée; ces liens d’interdépendance sont une des forces cohésives les plus 
ortes dans une société primitive. Plus tard, les mêmes unités familiales 


de production alimentaire de la tribu. Une 


= famille est unie à une autre famille par mariage ou par d’autres liens afin 
de faciliter la recherche de la nourriture ou de réglementer la propriété et 
-Ja succession de ressources alimentaires telles que la terre, l’eau, le bétail. 
Dans certaines activités économiques ultérieures, nous trouvons le groupe plus 
large du clan ou, à la limite extrême de l'expansion, la tribu elle-même, 
_ de telle sorte que les liens essentiels unissant les membres de ces groupes plus 
étendus doivent être considérés comme alimentaires aussi, mais au sens le plus 


a parlé d’une extension primaire des liens 
squ’à la parentèle quand cette dernière donne 


le droit de prendre part à la fonction familiale de répartition et de distribu- 
tion des subsistances. Il a ensuite employé l'expression d'extension secondaire 


relations alimentaires plus étendues, quand 


chaque adolescent, garçon ou fille, devient, membre d’un système plus large 
de production alimentaire de elan ou de tribu, prend part à la propriété com- 
mune des ressources alimentaires ou accepte le contrôle d’un seul chef dans 


cette série d'institutions et de parentés, l’au- 


teur en parle comme d’un système alimentaire de tribu. Il s’efforce de mon- 
trer que si l'appétit sexuel fondamental est façonné par les codes et les 
coutumes de homme, qui règlent toutes les relations d’homme à femme, 
le statut légal et les fonctions des pères et mères, les lois de l’exogamie et 
l’élevage des enfants, ce système de la reproduction a son parallèle dans le 
‘système alimentaire, les deux grands besoins physiologiques étant souvent 


à satisfaits par la même institution dans une société humaine, puisque la 
famille est le point de départ de la formation de tous les liens subséquents. 
L'auteur a étudié ces phénomènes dans une société primitive, mais il lui 
paraît que la méthode qu’il a employée pourrait être appliquée à des groupes 
plus civilisés. La plus grande insécurité dans laquelle vit l’homme sauvage 
quant à sa nourriture met en relief ses institutions alimentaires et toute la 
gamme de ses espérances, de ses peurs, de ses croyances 8e rapportant à son 
pain quotidien. Ensuite la simplicité de son système associatif nous permet 
de voir la situation plus clairement. L'auteur à pu montrer, par exemple, 
‘que dans les conditions primitives, l'aliment lui-même devient le symbole des 


relations qu’il fait daître entre 


les hommes. Les aliments gont sacrés, parce 


‘que c’est l'extrême but de l’ambition du primitif et de son bien-être, puis 
“parce qu’ils représentent les liens de parenté par lesquels il est lié. C’est 


pourquoi l'étude des usages ali 
veut comprendre la structure € 


fonctionnelle d’une communauté primitive n’a pas de sens si T2 


pas comme point de départ la 
dans chaque groupe étudié. 


mentaires est fout à fait essentielle si l’on 
t la cohésion d’une tribu sauvage. L'étude 
on ne prend 
signification sociologique de l’alimentation 


Chez les Bantous, le sentiment de la parenté est fortement influencé par 


des besoins alimentaires, 


aussi bien dans la ie adulte que dans l’enfance. 


Les sentiments caractéristiques /patrilinéaires, t matrilinéaires e la. parenté 


primitive ne peuvent ê 


tre analysés à moins fqué lon n’étudie les fonctions: 
des deux groupes quant à la satisfaction des 


de l’homme. De ces besoins fondamentaux, la nutrition est le principal. Les 


groupes unis par le mari 


age doivent exécuter certaines activités propres à 


te Ja produetion de la nourriture. Le contrat de mariage est lui-même une régle- 
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mentation de la transmission à la génération suivante du contrôle des res- 


sources alimentaires. Dans la société bantoue, le caractère le plus important 


de cette transaction est le transfèrement du bétail de groupe à groupe et de 


génération à génération. La passion du bétail chez ces populations provoque Pa. 


une tension émotive intense entre les deux groupes. Les attitudes à observer 


vis-à-vis des parents maternels et paternels forment les liens primitifs fami- à À 
liaux du garçon. Plus tard, la même question de la possession du bétail 


le mettra dans une situation de rivalité permanente avec les membres du 
groupe auquel il appartient légalement. 
Ce même besoin de s’assurer la subsistance conduit à donner au chef 
une physionomie particulière, 11 lui appartient d’accomplir les rites de la 
- pluie pour assurer la récolte. Ces rites sont exercés au milieu d’un grand 
concours de peuple, qui rehausse le prestige du chef : il passe en revue les 
gens de sa tribu. Le chef organise et synchronise les activités économiques 
de la tribu, pâture, chasse, agriculture, et règle, de façon primitive il est vrai, 
mais peu importe, l’accumulation et la distribution des ressources alimen- 
taises de la tribu. Celle-ci tout entière doit assister aux grandes fêtes de la 
pluie et de la moisson. Ces réunions sont difficiles à organiser dans les 
sociétés primitives, elles sont donc d’autant plus importantes. Elles représen- 
tent l’expression publique de l’organisation hiérarchique de tout le système 
alimentaire. En tant que membre de son groupe familial, l’enfant a reçu et 


partagé la nourriture de certaines personnes qu’il a reconnues comme mem- | 


bres de sa famille et de son groupe de parenté. En tant qu’adulte, il atteint 
son état complet de producteur nourriture quand il participe pour la pre- 

. mière fois aux grandes activités tribales,fla chasse commune ou les cérémo- 
nies nationales de la pluie et de Îa moisson (pp. 211, 139, 159). 


L’habitat primitif des Germaïns. 


Dans son ouvrage sur Les anciens Germains. Introduction à l'étude des 
langues et des civilisations germaniques (préface de A. MEILLET; traduction 
de M. FoSSfé; Paris, Payot, 1931, 282 p., 40 fr.), T. E. KARSTEN, professeur 
à l’Université d’Helsingfors, donne des détails intéressants sur le territoire 
de ces peuples. « Les futurs Germains, à l’époque où ils étaient encore pro- 
ches voisins des tribus dont la langue était apparentée à la leur, explique 
KARSTEN, n’avaient pas encore une personnalité bien marquée : ils ne de- 
vaient former alors qu’un certain nombre de petites tribus apparentées les 
unes aux autres au sein du grand groupe de peuples indo-européens. Il ne 
leur était sans doute guère possible d’avoir leur propre individualité « ger- 
manique » avant que les Indo-Européens eussent poussé leurs frontières 
septentrionales assez loin pour que la mer du Nord et la mer Baltique de- 
vinssent le centre de leurs résidences historiques. On suppose qu’ils rencon- 
trèrent là un peuple autochtone qu’ils assimilèrent peu à peu. Et ainsi 
naquit un mélange de tribus à l’ensemble duquel on donna plus tard le nom 
de < Germains » et dont la langue demeura une langue indo-européenne en 
dépit des innovations et des influences possibles de la part des indigènes. 

> Les calculs archéologiques anciens et récents font commencer la période 
indo-européenne du nord de l’Europe aux environs de 3.000 ou 2.500 ans 
avant Jésus-Christ au plus tard. Durant la plus grande partie de cette 
période, les tribus indo-éuropéennes du Nord peuvent être définies comme 
prégermaniques. Ce n’est qu'après la fusion des éléments indo-européens et 
indigènes qu’il peut être question d’uñe nouvelle langue spécifiquement ger- 
manique et que commence la période des Germains primitifs. Il n’y a done 
pas à établir dans l’histoire des langues germaniques de limite définie entre 
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veloppement indo-européen-prégermanique et un développement germa- 
proprement dit. Le cours du développement linguistique est continu. 
| de la période de l’âge de bronze du nord de l’Europe (environ 
0 avant J -C.) peut être considérée comme le terme probable de la longue 
rie des transformations et innovations : C’est à ce moment que commence 


F l’action de la première mutation eonsonantique provoquant le bouleversement 
_ complet du système consonantique de l’indo-européen eommun et à l’aube de : 
_ l’ère chrétienne les sons et les formes du germanique commun sont déjà nette- 

ment développés. = | RE 


 » Les Indo-Européens ainsi arrachés à leur ancien milieu ethnique prirent 


peu à peu une physionomie particulière, tant au point de vue de la langue 


que de la race. C’est une des conséquences du développement ethnique de la 
préhistoire ; il est facile de trouver des exemples historiques analogues. C’est 
ainsi que parmi les Anglais et les Saxons du continent, d’importants contin- 
gents allèrent s'établir, entre le IIIe et le V° siècle après Jésus-Christ, en 
Grande-Bretagne et, mélangés aux indigènes celtes et plus tard aux colons 
scandinaves et français, changèrent partiellement et se créèrent une nouvelle 
individualité ethnique, linguistique et politique. Il en fut de même des Fin-. 
nois quand, au commencement de notre ère, ils passèrent des régions orientales 
de la Baltique à l’ouest de la Finlande, Bien que d’abord soumis à l'influence 
germanique dans leur pays d’origine, ils surent dans leur seconde partie 
maintenir la langue finnoise; mais sous l’empire croissant des Germains, 


‘ils prirent un caractère mixte qui ne se manifesta pas seulement dans leur 


esprit et leur civilisation, mais aussi dans leur aspect physique » (pp. 23-25). 


KARSTEN rappelle qu’une grande partie de l’Allemagne occidentale et 
méridionale était encore celtique aux VIe et V° siècles avant Jésus-Christ 
et l’histoire nous apprend que l’Angleterre ne se trouva sous la civilisation 
germanique qu’à partir de 300-500 après Jésus-Christ. « Il ne subsiste des 
anciens pays germaniques qui formèrent le berceau des tribus prégermani- 
ques que l’Allemagne du Nord et la Scandinavie. Ce domaine, autant qu'il 
a été possible d’en fixer les limites d’après les données archéologiques, com- 
prenait, au sud, toute la région côtière située entre l’Elbe et l’Oder jusqu’à 
fa mer du Nord, un peu plus tard entre la Weser et la Vistule, au nord 
l’archipel danois ainsi que de grands territoires de la Suède et de la Nor- 
vège. Mais ces premiers habitats des Germains s’étendirent vite et, dès la 
période prégermanique, ils progressent lentement vers une colonisation des 
marches à l’est dé la mer Baltique. : 

$ D’après les résultats de l’archéologie préhistorique, tels qu’ils ont été 
aines d’années et confirmés depuis, le nord de 
l’Allemagne et les pays scandinaves étaient déjà occupés par les Germains 
dès le commencement du néolithique, c’est-à-dire au plus tard au cours du 
troisième millénaire avant J ésus-Christ. Le développement de la civilisation 
en Scandinavie, dont les traits généraux nous sont connus depuis la fin 
de l’époque glaciaire, n’a nulle part, depuis le commencement du néolithique, 
subi une interruption semblable à celle qui se serait produite si un peuple 
tout à fait nouveau avait pris plus tard possession du pays. Car l’im- 
migration d’un nouveau peuple est régulièrement accompagnée de change- 
ments frappants dans les rites funéraires et autres cireonstances, change- 
ments qui furent, par exemple, introduits par la conquête anglo-saxonne 
dans les habitudes funéraires britanniques. Et ceci n'aurait pas manqué de 
se produire en Scandinavie si un nouveau peupe 
avait pénétré. Il ne fait pas de doute que les outils et autres objets des arts 
scandinaves et du nord de l'Allemagne datant du néolithique appartiennent 
tous à un grand cercle de civilisation commun qui ne peut être que 
gi nous le comparons avec les trouvailles de même époque faites dans les 
iles Britanniques, en France, en Allemagne — en dehors des territoires indi- 
qués plus haut — ainsi que dans d’autres parties de l’Europe. Autant les 


ouilles germaniques se ressemblent entre elles, autant elles diffèrent de 
Gi er UE DE queE des pays énumérés en dehors du vieux terri- 
toire germanique. LYS 

» En Suède, les fouilles néolithiques sont nombreuses aussi bien sur le 
continent jusqu’au Dal-Âlv que sur l’üland et Gotland, Mais on trouve 
également des traces d’habitation germanique en Suède pendant le néoli- 


thique au nord du Dal-Âlv, surtout 1e long de la côte du golfe de Botnie où 
elles atteignent les régions de Skelleftea qui se trouvent environ à la latitude. 


 d’Uleaborg en Finlande. à ‘ 

» En Norvège également, les précurseurs de la population de nos jours 
étaient en possession du pays bien longtemps avant la fin de l’âge de la 
pierre et occupaient aussi bien la région côtière depuis le fiord d ?Oslo jusqu’à 
celui de Trondhjem au Nord que de grands territoires à l’intérieur du pays. 
_ » Le Danemark est plus encore en trouvailles de ce genre. Tandis qu ’on 
ne compte en Suède que 500 à 600 sépultures mégalithiques, leur chiffre 
atteint 3.000 à 4.000 rien que sur l’île de Seeland. Il résulte de cette compa- 
raison que la marche de la colonisation scandinave allait progressant du 
Sud au Nord » (pp. 26-28). 

La haute stature et la complexion claire sont, dit KARSTEN, des caractères 
essentiellement scandinaves qui diminuent aw fur et à mesure qu’on descend 
vers le Sud. « Mais ils ne sont pas liés à une dolichocéphalie marquée, ainsi 
qu’on était tenté de l’admettre autrefois : la moyenne des Scandinaves de nos 
jours est plutôt mésocéphale. Il est done inexact de parler de Scandinaves 
grands, aux yeux bleus, aux cheveux blonds et au crâne allongé, comme il a 
-été longtemps d’usage dans les ouvrages d’anthropologie. De même, rien ne 
justifie l’opinion répandue jadis que ces caractères étaient ceux des « purs 
Indo-Européens » qu’on cherchait à faire venir de Scandinavie, Dans sa 
Deutsche Altertumskunde (I, 64), F. KAUFFMANN a fait observer, à juste 
titre, qu’en partant de la Suède et du Danemark, on atteint sans interruption 
à travers l'Allemagne du Nord un vaste champ d'extension de brachycéphalie 
ans l’Europe moyenne où la population indo-européenne est encore plus 
dense que dans la zone de la Baltique. Cet état de choses tiendrait à ce que 
précisément dans le Nord il y aurait eu un mélange singulier de races dont 
le résultat aurait donné une taille moyenne de plus de 170 centimètres et un 
nombre de dolichocéphales de plus du double de celui des brachycéphales. 

» Cette zone de brachyeéphalie dans l’Europe moyenne est de nos jours, 
si l’on considère la langue, surtout allemande. Mais son caractère anthropo- 
logique donne l’impression d’un fort mélange et elle est effectivement le 
résultat d’une fusion de plusieurs éléments de races différentes : germanique, 
celte et slave, auxquels il faut ajouter un élément préhistorique d’origine 
inconnue et non indo-européen. Ces éléments ethniques disparates n’ont évi- 
demment pu fournir un type homogène du genre scandinave » (pp. 32-33). 

KARSTEN estime que dans l’Allemagne du centre et plus encore dans le 
Sud, la décroissance du type germanique blond doit être imputée aux élé- 
ments de peuples étrangers introduits par les mélanges de races : «Il s’agit 
pour l’époque la plus ancienne d’une certaine race alpine originelle, non ind 
‘européenne et propre à la région des Alpes; en des temps plus récents, des 
Celtes, des Thraces, des Hongrois, des Roumains et des Slaves. 

> En résumé, le matériel de preuves apporté par l’examen des crânes des 


temps préhistoriques et du début des temps historiques est insuffisant pour- 


reconstituer le centre du plus ancien champ d’expansion des Germains., La 


coloration claire, qui d’après les témoignages classiques les plus anciens doit 


être considérée comme un attribut physique nettement germanique, a plus 
’importance, Et comme le type blond le plus-pur est représenté dans cer- 
tains territoires de l'Allemagne du Nord et de la Scandinavie, surtout la 


Suède centrale, où les conditions de préservation étaient plus favorables . 


qu'ailleurs, il faut en conclure que c’est de ce côté qu’il faut chercher l’ha- 
bitat le plus ancien des Germains » (pp. 37-39). 


A 


»  DraMOND JENNES à écrit, sous les auspices du « Department of Min | 
et. du « National Museum of Canada \ un mo les Sidions du | 
_ Canada : The Indians of Canada (Ottawa, Department of Mines, 1932, 446 p., 
illustr.) où, dans une première partie, il décrit les langages, les conditions 
. économiques, les ressources alimentaires, les modes de chasse et de pêche, le 
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de l'Amérique du Nord. 
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- vêtement et la parure, les habitations, les voyages et le commerce, l’organi- 


sation politique, la vie sociale, le folklore et les traditions, la musique et 


d'art et les restes archéologiques de ces primitifs. A noter aussi un chapitre 
intitulé Who are the Indians? et un autre chapitre réservé aux relations entre 


les Blancs et les Indiens. La deuxième partie traite de chaque peuplade en 


particulier et fait son histoire depuis qu’elle est entrée en contact avec les 

Européens. 
Après avoir examiné les diverses hypothèses mises en avant pour expli- 

quer l’origine de ces Indiens, JENNES se rallie à l’opinion qui admet les 


‘migrations par le détroit de Behring, route qui est encore. suivie aujourd’hui 


par les naturels des deux continents. Les migrations peuvent remonter très 
“haut, car la côte a peu changé depuis l’époque pléistocène, Nous avons au 
moins une preuve qu’une migration de ce genre à eu lieu il y a plusieurs 
“milliers d'années soit par cette voie, soit, ce qui est moins probable, par celle 
du Kamtchatka et des îles Aléoutiennes, car la mythologie des Koryaks et 
d’autres tribus de l’Asie du Nord-Est ressemble de si près à celle de nos 


2 “Indiens de la côte du Pacifique (Tlinkit, Haïda, etc.) que ces deux groupes 
ont dû être autrefois de proches voisins. Même si l’on admet que les Indiens 


de la côte du Pacifique ont développé leur culture en partie en Asie et sont 
passés ensuite en Amérique, ou que les groupes vivant actuellement dans 
l'Asie du Nord-Est se sont séparés sur ce continent et sont retournés d’Amé- 
‘rique en Sibérie, leur séparation fournit la preuve que l’homme a passé par 
le détroit il y a des milliers d’années et rend d’autant plus probable la théorie 


- que la plupart des migrations, sinon toutes les migrations, ont suivi le même 


chemin. Faute d’une meilleure hypothèse, écrit JENNES, on peut imaginer que 
les ancêtres des Indiens du Canada ont passé en petites bandes, une géné- 
ration après l’autre, dans le coin nord-est de la Sibérie, d’où la vue de nou- 
veaux territoires de chasse les a attirés à travers le détroit de Behring. Remon- 


tant la vallée du Youkon, ils atteignirent les eaux supérieures du fleuve 


“Mackenzie, d’où ils passèrent dans les Etats-Unis par l'Alberta et Je Saska- 
tchewan. Peut-être quelques-uns des premiers immigrants 8e frayèrent-ils un 
chemin par les montagnes rocheuses jusque dans la Colombie : britannique, 
çar les glaciers étaient en pleine retraite depuis quinze cents ans et la côte 
du Pacifique, si abondante en poisson et en gibier, a dû paraître un paradis 
à ces tribus qui venaient de l'extrême Nord. Le mouvement issu de l’Asie 
ayant continué, au fur et à mesure que la population augmentait sur le con- 
tinent américain, certaines tribus furent poussées de plus en plus loin vers 
le Sud, jusqu’à ce que leur avant-garde atteignit l'Amérique du Sud et com- 
mença à se répandre sur ce continent depuis la Colombie jusqu ’en Patagonie. 
Cette dispersion et les changements intervenus dans l'habitat créèrent à la 


longue des changements. dans les coutumes et le langage, encore que, proba- 
blement, il y eût déjà des différences entre les tribus immigrantes avant 
u’elles n’abordent en Amérique. Ce qui a occasionné cette poussée hors 
de l'Asie et à quelle date elle a eu lieu, nous ne le saurons probablement 


jamais. On peut conjecturer que ce fut une phase dans l'expansion générale 
de l'humanité qui suivit la retraite des glaces. Si l’on parvenait à vérifier 
les rapports que l’on'a cru distinguer entre Je langage athapaskan et le sini- 
tique (thibétain-chinois-siamois) de l’Asie orientale, et entre l’eskimo- et l’ou- 
ralien, la question g’éclaircirait beaucoup. è 


Origine probable des Indiens f 
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/ Croyances totémique, des ? 
de la forêt équatoriale 


Le R. P. TRILLES, missionnaire, qui est l’auteur d’un volumineux ouvre 
_ concernant Les Pygmées de la forêt équatoriale (Paris, Librairie Bloud € 
Gay, 1932, 530 p., illustr.;), ne croît pas à l’existence d’un totem tribual 
chez les peuplades qu’il a étudiées. Par contre, « tous les clans négrilles que 
nous connaissons, 1 hniauel un totem de clan. Signalons tout d’abor 


que chez eux le totem iquelest toujours, à l’exclusion de tout autre, un 
animal, oiseau ou poisson. Chez les Bantu, leurs voisins, au contraire, Je otem 
est parfois un phénomène physique, tel, chez les Fang, la lune, la pluie, Jare- % 
en-ciel, où une plante, un arbre, une fleur. Nous en avons donné les raisons 
dans notre livre du totémisme fang. Cette constatation ne comportera évidem- 
ment une certitude qu'après de nombreuses observations ultérieures. 11 ASÈRS 
> Comme dans tous les cas de totémisme, le culte de l’animal totem 
repose, chez les Négrilles, sur un certain nombre de défenses et de prescrip- 
tions rituelles. à | 
»> Les animaux totem elaniques ne sont pas très variés chez les Négrilles | 
que nous avons rencontrés. Ce sont, presque toujours les mêmes. Sur Ce point, 
..fles Négrilles nous paraissent assez tutilitaires, ar leurs totems claniques sont 
fa plus souvent des animaux difficiles à chasser, c’est peut-être une raison, 


fou dont la chair est assez répugnante par son goût et son odeur, Parmi ces 
animaux, on nous a maintes fois signalé le vautour charognard, qui se nourrit, 
en effet, d’animaux morts, un des plus fréquents; le chimpanzé, fréquent 
également; le crocodile, l’iguane, le grand fourmilier ou pangolin, une sorte É 
de léporide, mais jamais le sanglier, l’antilope, l’éléphant, l’hippopotame, ni 
“À non plus la tortue, pourtant si fréquente. ARE Re 
; d _ » Défense absolue de tuer l’animal totem, par là même de se nourrir k 
… de sa chair, telle est, comme partout, la première observance clanique. Si, par 
… hasard, l’animal totem clanique est tué par un homme du clan, c’est fâcheuse 
| aventure et annonce certaine de malheurs prochains. Seul un sacrifice expia- | 
R= toire et rapide peut racheter le forfait, même involontaire. Dans ce cas, une 
fois le sacrifice offert, on recueille soigneusement toutes les cendres, tous 
| / les charbons qui ont servi à consumer la victime, on les apporte en silence 
‘# près du corps du totem et on les répand uniformément sur le cadavre. À 


ny 2. 


: 

È À Ê PA : 

D l’exelusion de tout autre, c’est le chef du clan qui est chargé de ee soin. L’opé- 
E- - ration achevée, on retourne au campement. Les guerriers, les hommes, se met- 
à tent en chasse et ne reviennent au campement qu'après avoir trouvé et tué 
te ! = Tanimal totem clanique. Ils apportent le cadavre au village, le font rôtir 


vet le mangent, à l’exelusion totale des femmes qui, dans ce cas particulier, 
n’ont droit à aucun morceau, n’y doivent même et surtout pas toucher sous 
| le moindre prétexte. A 
Eh » Avant de commencer à manger, le chef danse en tournant autour du 
totem, en chantant une invocation magique dont on n’a pu me rapporter le 
texte. Le fait est d’ailleurs des plus rares, Tous les os sont jetés soigneuse- 
ment sur le feu, On emporte ensuite tous les restes, charbons, cendres et os 
et on va, toujours les femmes étant exclues, les répandre sur le cadavre cla- 
| nique. On le recouvre alors de feuilles et de terre, de façon à former un 
dE petit montieule, et on revient au village, après avoir, dernière observance 
F rituelle, coupé le sentier et détourné le chemin. Nul ne doit plus y passer. 
k » Si un chasseur rencontre le totem elanique vivant, il doit aussitôt se 
È détourner de son chemin et lui laisser libre passage. C’est d’ailleurs très 
heureux présage, annonce de chasse heureuse. PES 
» Si, au contraire, le chasseur rencontre l’animal clanique mort, c’est 
très mauvais présage. Dans ce cas, il crache d’abord à terre, dépose ses 
armes, plantant sa sagaie ou sa lance à terre, couchant sur le sol arc, flèches 
couteau. Il recouvre ensuite de feuilles le corps de l’animal, ayant soin de 
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tement, coupe le sentier, reprend ses armes et revient au 
ontinuer sa chasse, S’il a vu le corps filer au cours de l’eau, 

ve parfois, il interrompt également chasse ou pêche, mais seule 
ur quelques instants. Il peut enesuite continuer. C’est néanmoins mau- 


qe 


ESS 
Si, par hasard, l'animal elanique vient mourir au village, c’est présage 
plus heureux, Il sera immédiatement rôti sur les charbons et partagé 
_ entre tous les membres du clan. Chacun aura sa part, si petite soit-elle, hom- 

_ mes, femmes, enfants. C’est également signe que l’on ne doit pas changer de 

_ campement, tout au moins d'ici longtemps; annonce également de chasses 

_ fructueuses. Après le repas, danses et chants en l'honneur du totem. Ces = 
chants, peut-être et même probablement improvisés, sont toujours un remer- FFE 
 eîment à l’animal. Ainsi : | 5 
; Toi, notre père, nous te remercions d’être venu à nous. 

\ Nous te remercions de l’alliance heureuse, etc. 


_ » Cette venue fortuite prouve que l’animal totem est content. - 
_» La danse qui suit est toujours la danse mimée de l’animal, la repro- 
_ duetion de ses mouvements, aussi fidèle que possible. 
>» Enfin, si le chef vient à mourir, l'animal totem du clan figure au 
repas funéraire, | À : Æ LEE. 
EE: » En parcourant le eycle de la vie familiale et sociale, nous aurons plus 
tard l’occasion de signaler les circonstances diverses et les cérémonies où l’on 
retrouve le totem clanique. Les décrire ici serait faire double emploi. 
| > Le éulte totémique clanique est done uniquement réservé au chef de 
k famille, ou au principal chef de la petite communauté, suivant les cas. 
» Ces cas, d’ailleurs, sont peu nombreux. Ils se réduisent aux suivants :: 
__ y 1° La fondation ou l'établissement d’un nouveau village, mais exclu- 
… sion faite d’un campement de chasse ou de pêche éminemment transitoire; 
> 2e La naissance d’un enfant mâle et l'imposition du nom; 
» 3° Le passage de l’adolescence à la virilité, avec la consécration des 


4 


es; 
» 4° La sépulture; 
> 5° L’abandon d’un village; 
+ ÿ 6° Le départ pour une grande chasse; dans les circonstances actuelles, 


seule est admise la chasse à l'éléphant; 
>» 7° La déclaration de guerre à une autre tribu » (pp. 149-151). 
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= Rites magiques de la pluie 
chez certaines tribus du Soudan. 


On trouvera dans l’ouvrage de C. G. SELIGMAN, professeur à l’Université 
de Londres, et BRENDA Z. SELIGMAN, Pagan Tribes of the nilotic Sudan (Lon- 
don, G. Roudledge and Sons, 1932, 565 p., illustr. et cartes, 42 sh.), une foule 

» de renseignements intéressants, au point de vue sociologique, concernant les 
Shilluk, Dinka, Nuer, Bari, Lotuko, Nuba et d’autres tribus du Darfung 
et du Darfour: Les auteurs donnent beaucoup de détails au sujet des systèmes 
de parenté, de la religion et de certains rites magiques, notamment ceux dont 

il est fait usage pour faire tomber la pluie. Par exemple, chez les tribus du 

Bahr el Ghazal, celui qui a la vertu de faire pleuvoir est appelé chef de l& 

pluie. Quand il veut que la pluie arrive, il place une pierre réservée à cet usage 

(petite hache en pierre polie d’environ 14 pouce de long) sur quelques feuilles 

d’une plante spéciale et verse de l’eau sur ces feuilles; il peut aussi prendre 
la pierre en mains et la laver, ceci quand il s'attend à ce que la pluie tombe 


le lendemain. Si le faiseur de pluie coupe le cou à une poule à l'endroit où 


TRAVAUX RECENTS 


la pierre est conservée, en laissant sans doute couler le sang sur la pierre, EN 
on croit que la pluie tombera le même jour et l’on eroït que personne n ose 
rait s’aventurer au dehors à cause de l’averse prévue. D’autre part, si la 
pluie n’est pas tombée le lendemain, le chef de la pluie se rend sur la tombe: - 
de sa mère où il coupe le eou à une poule en exécutant une cérémonie sem M 
blable à la première. 11 emploie ici une autre pierre à pluie (une grande tête 

de hache) ainsi qu’une sonnette dont il fait usage en accomplissant le rite. 
Lorsque le chef de la pluie coupe le cou à la poule, il dit : « Vous êtes la 
pluie, venez aujourd’hui, ne laissez pas le sang de cette poule sécher sur le. 
sol; venez et lavez la terre, de façon que le sang ne sèche pas ici. » Il fait 

aussi appel aux ancêtres spirituels faiseurs de pluie, à sa mère, à une divinité 
jadis descendue du ciel pendant la pluie, avee un tambour, les pierres CR. - 
pluie et la sonnette. Il dit : « Esprits tel et tel... esprits de mes ancêtres, \ 
je suis en grande détresse. Mes enfants mourront tous (de la sécheresse). M 
Pourquoi m’avez-vous quitté et m’avez-vous abandonné à la mort, moi et mes , 
enfants? » Ces actes sont exécutés privément. Le principe actif des pierres s 
à pluie et des autres objets propres à faire tomber la pluie, est que, s'ils 
sont exposés, la pluie arrivera et continuera à tomber aussi longtemps que à 
ces objets resteront découverts. C’est pourquoi, au début de la saison des Ë 


pluies, les pierres sont exposées sur des. feuilles près de l’endroït où on les ä 
garde. Quand le millet est mûr, il n’y a plus besoin de pluie, le faiseur de 
pluie replace les pierres sous leur abri, le fait de les couvrir ayant pour 3 


but de protéger ces objets sacrés contre le soleil : autrement on encourrait. 
le risque d’une pluie perpétuelle. Si après avoir accompli les cérémonies néces- 
saires la pluie ne tombe pas, le faiseur de pluie convoque ses parents. Ceux-ci 
arrivent, soufflent dans des cornes et crient « Tombe, pluie! Tombe, 
pluie! » et aussi « La pluie va tomber ». Si les méthodes usuelles ayant pour 
but de faire tomber la pluie ne réussissent pas, le faiseur de pluie prend 
un petit pot et y met un ingrédient appelé gero qu’il fait chauffer au-dessus 
du feu afin de découvrir celui qui retient la pluie. Les noms sont répétés 
et celui-là est déclaré coupable dont le nom est prononcé au moment où le 
gero se met à brûler, Le coupable est saisi, garotté et.exposé au soleil; ensuite: 
on le jette à l’eau afin de le forcer à retirer son opposition. C’est seulement - 
quand la pluie tombe qu’il est frotté d’huile et autorisé à manger. à 
Le faiseur de pluie doit observer certains tabous : il ne peut avoir un 
commerce fréquent avec les femmes, il ne peut manger certains aliments, il 
ne peut porter une lance pointue, mais seulement une lance émoussée. 
Certaines tribus tuent leur faiseur de pluie quand celui-ci devient trop- 
vieux pour continuer son office. C’est le cas chez les Dinka (p. 196), ou 
parce qu’il est soupçonné de retenir la pluie (chez les Bari, pp. 292-293), ete. 


Le but unique du mariage, en 
droit malgache, est la procrèa-- 
tion en vue de perpétuer la: 
race. 


Dans son livre traitant Du mariage en droit malgache (Paris, Editions: 
Domat-Montchrestien, 1932, 324 p., 40 fr.), PAUL FROTIER DE LA MESSELIÈRE 
docteur en droit, rappelle que AMÉDÉE GAMON a défini le mariage de la 
manière suivante dans son Traité de la justice indigène à Madagascar. : 
€ L'union légitime de deux personnes, de sexe différent, contractée en vue. 
ee fonder une famille nouvelle et de se prêter mutuellement secours et assis- 
ance. » 

€ C’est là une définition assez générale pour pouvoir convenir à toutes 
les régions de Madagascar. Le premier but assigné par GAMON au mariage 


. semble bien être la caractéristique du mariage dans l’île. Sans doute, l’avor- 


_ laves notammen! 
; très vif chez les 
> avoir une compagne et procréer des rejetons. » 


| CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE RAR 


‘& tement est-il pratiqué plus souvent aujourd’hui qu’autrefois, chez les Saka- : 


t, mais le désir de procréer, d’accroître le clan, est toujours 
Malgaches. « Mariez-vous, dit la coutume malgache, pour 


nor » Nombreux sont les auteurs qui ont remarqué cette tendance, cet amour. 
e l’enfant poussé au plus haut degré. GALLIÉNI s’en aperçut dès son arrivée: 


? à Madagascar et c’est à lui qu'est due cette fête des enfants qui, supprimée 
_ durant quelques années, a été rétablie assez récemment. L’amour du Malgache 


pour les enfants n’est pas, on doit le dire, totalement désintéressé. La pro- 


Le création répond à un triple souci individuel, social et politique. « Les enfants, 
>» dit un proverbe malgache, sont la graisse de l'existence. » 


_ >» Et en effet, ainsi que le faisait remarquer MARCHAND dans son étude 


- sur la province de Farafangana, celui qui a le bonheur d’avoir des enfants 


se laisse aller au repos le plus complet. La culture de la rizière, les planta- 


tions de manioe, les travaux chez les vazaha, autant d’occupations pénibles: 


évitées, sans compter les achats de bœufs, que rendra possible l’existence 
d’une nombreuse progéniture. De plus, il évitera la succession maty nomba 
de ceux-qui n’ont pas d’enfants et dont les biens allaient à l’Etat. Ce n’est 
pas tout; si le Malgache a des petits-enfants, il fondera un village dont il 
sera le chef respecté; il sera considéré de ses voisins et deviendra une auto- 


* rité d'autant plus écoutée qu’il aura derrière lui une famille plus nombreuse. 


Et c’est ainsi qu’à côté du point de vue individuel apparaît le point de 
vue social. D’une famille peuvent sortir six mille individus en cinq généra- 
tions; aussi comprend-on que toutes les lois aient proclamé la nécessité 
d’avoir des enfants. Un souverain est d’autant plus riche et d’autant plus 
puissant qu’il a plus de sujets, et c’est ainsi que se greffe sur le point de 
vue social le point de vue politique. On ne doit pas oublier que les Merina 
durent en grande partie leur suprématie à une multiplication plus rapide 


_que celle de la plupart des autres tribus. Partis jadis au nombre de quelques 


centaines des bcrds de la mer, ils devaient former, quelques siècles plus tard, 
un peuple d’un million d'individus et s’assurer la prépondérance sur les 
autres populations, grâce à leur nombre et à une civilisation supérieure. Les 
motifs d’intérêt que nous avons envisagés peuvent influer sur la natalité, 
mais ces motifs, que nous pourrions qualifier de « terrestres », ne suffisaient 


- pas toujours à faire désirer une nombreuse postérité. I1 y a, à côté, les 


-motifs que nous pourrions appeler d’ordre spirituel. Ce que M. EUGÈNE SICE 
a remarqué dans son ouvrage Le mariage en pays d’Annam, nous pouvons 


‘le remarquer ici. Comme l’Annamite, le Malgache n’a guère qu’une religion 
domestique. Ce qu’il observe, c’est la tradition ancestrale. Ce qu *l cherche: 


à respecter, c’est le didin Drazana, la volonté des ancêtres. Et la grande 
préoccupation du Malgache est d’avoir quelqu'un pour s’occuper de lui après 
sa mort, pour le retourner dans son tombeau quand on estimera qu 1 sera 
fatigué d’avoir couché trop longtemps sur le même côté, pour s'occuper de 
sa tombe, qui sera très souvent celle de ses propres ancêtres. Aujourd’hui, 
comme autrefois, le plus grand malheur qui puisse atteindre un foyer est 
celui qui résulte de l’extinction du eulte par l’absence de toute postérité mâle 
apte à continuer le culte des ancêtres. Ce sont les exigences de ce culte qui 
ont maintenu l’existence de la polygamie, qui la maintiennent encore malgré 
les textes de lois, du moins dans les campagnes; ce sont ces mêmes exigences: 
qui ont fait de l’adoption une institution toute particulière à Madagascar. 
Il n’est point d’enfants abandonnés dans la Grande Ile; on est trop heureux 
de les adopter; le culte de la famille n’en sera que mieux rempli plus tard, 
quand le chef de famille, « cette autorité incontestée devant laquelle s’in- 
ÿ clinent tous ses membres », Sera passé de vie à trépas. Un proverbe mal- 
gache ne dit-il pas : « N’avoir qu’un seul enfant, c’est se vouer aux transes. 
> perpétuelles. » C’est ce désir d’avoir de nombreux descendants, en vue de 
l'exercice du culte, qui, à notre avis, a été l’origine de la coutume de l’entin- 


loha: d'apres laquelle la veuve devait autrefois ‘épouser 


de la pratique du mariage à lessai. Et c’est toujours le n : que 


À suit le Malgache quand il cherche à épouser une femme ayant déjà eu de: 
enfants, ce ne surprend parfois les Européens au premier abord. s- 
‘ sance de l'enfant sera toujours accueillie avec joie; du moment qu’il a 


le nombre des membres de la famille, il sera toujours le bienvenu. La 
sociale, ce n’est pas, en effet, l'individu » (pp. 11-18). PE 

Il semble bien démontré par les considérations que l’auteur à été : 
à faire, que le but principal, voire le but unique du mariage en droit mal 
gache, est la procréation en vue de perpétuer la race. L'association des époux 
_n’a point d’autre raison, et les droits et devoirs qui naissent entre eux ne 
sauraient être considérés que comme une conséquence de l'institution même É 
___ du mariage 19-20). -+. 1.1 - CNE 
ar Oet rs fait en de la collection des Etudes de sociologie et d’eth- 


nologie juridiques publiées sous la direction de RENÉ MAUNIER, professeur à 


+ 


la Faculté de Droit de l’Université de Paris. 3 


., 
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Ce m'est pus la légende en elle. e 


même qui est intéressante, c’est. 
V'activité mentale dont elle. est 
l'expression dans un. groupe dé- 
terminé, 


ANBERT MARINUS a consacré à La légende une intéressante étude qui a 
paru dans le Folklore brabançon (Brux., 12° année, n° 67, tiré à part, 52 p.). 
Il y expose les facteurs qui ont maintenu dans les esprits la faculté de 
création des légendes et ceux qui, dans la société actuelle, font obstacle soit 
à leur création, soit à leur persistance. Réunissant les données générales de 
son exposé, il aboutit aux conclusions suivantes : 

« 1° Le cerveau de l’homme n'’étant pas autre aujourd’hui qu’hier, il 
fonctionne actuellement comme jadis. S'il avait une propension dans le passé 
à créer des fictions, à imaginer des explications, il ne peut agir autrement 
à notre époque et tout permet de prévoir qu’il en sera de même encore dans 
l’avenir. 

» 2° Le milieu ambiant est resté le même. Les seuls changements sont 
ceux qui lui ont été apportés par l’homme lui-même au cours de la lente 
appropriation qu’il en à faite. Ils ne sont pas de nature à annihiler les créa- 
tions légendaires; ils transforment aujourd’hui comme dans le passé les pro-. 
cédés de réalisation. Le grand malheur est que l’homme, tandis que d’une 
part il considère le passé avec un certain mépris, l’orgueil d’un parvenu, 
pense et agit d’autre part comme si demain n'existait pas, comme si l’avenir 
ne devait pas répéter à notre égard ce que chaque génération fait à l’égard 
de celles qui l’ont précédée. Ses raisonnements « scientifiques », quand il 
s’agit de l’analyse de faits ayant l’homme comme objet, sont faussés par ces 
deux manières de procéder. 

» 3° L’imagination créatrice de l’homme dans le domaine des fictions 
est contenue entre des limites qui varient dans le temps selon les conceptions 
de ses contemporains, le conformisme social de son milieu. C’est le côté spé- 
cifiquement sociologique du problème. Le milieu social dans lequel vivent 
l’inventeur de la fiction et les propagateurs est un ensemble coordonné, qui 
ne se maintient que par l’adoption de systèmes communs d’idées, dont la 
plupart sont héritées. Le créateur de fictions est empêtré dans le lacis d’ha- 
bitudes, d’usages, de rites, de formules, de conceptions appropriées à toutes 


les activités qui entretiennent la vie sociale de son groupe et assurent sa con- 
tinuité. 


-e 
n 


nie codé Éd ARE 


* > Nous ne pouvons pas concevoir que la psychologie d'une part, la socio 


’autse part, travaillent sans incorporer à leur matériel d’observation 
folkloriques. Nous ne pouvons pas concevoir que les folkloristes, dans 
ation de leurs faits, ne s’attachent pas, en ordre principal, à dégager 


éléments psycho-sociologiques. 
Ÿ >» Qui oserait contester le caractère psychologique de la fiction? Com- 
_ ment méconnaître son rôle, tantôt utile, tantôt désastreux, dans la vie sociale? 
Comment dès lors exclure de l’analyse psychologique et sociologique, la. 
| légende qui en est une des formes? ‘ 
%  } Oserions-nous effpérer que les folkloristes, auxquels nous nous adres- 
_ sons surtout, le comprendront un jour? Ne verront-ils pas bientôt que l’ana- 
| lyse des faits vus de ce point de vue contient en germe une psychologie 
2 nouvelle fondée non sur des abstractions, mais sur des réalités concrètes? Ne 
 verront-ils pas qu’une observation poussée dans cette voie pourrait donner 
la clef des mécanismes sociaux? C’est quand on le comprendra que les faits 


folkloriques apparaîtront comme de la plus haute importance. Ils sont éter- 


> nels et universels parce qu’ils répondent à des besoins mentaux des hommes, 
. aux activités mentales qui créent et ordonnent la vie sociale. Ils ne sont pas 
spécifiquement latins ou germaniques ou nordiques ou slaves; ils sont hu- 
mains; on les rencontre partout où il y a eu, où il y a, où il y aura des 
hommes. C’est une sorte d’humus naturel. . | 
_ » Nous ne nous lasserons de le répéter, déclare MARINUS, dussions-nous 
rester incompris. L’esprit concentré sur cette orientation, avec l’ardent désir 
de la préciser, nous ressentons la jouissance passionnée du chercheur devant 
$ qui s’ouvrent des horizons nouveaux et infinis. Que nos lecteurs nous excusent 
d’essayer si souvent de leur faire partager notre passion, Y réussirons-nous ? 


Guillaume le Taciturne : Il n’est pas mécessaire d'espérer pour entreprendre, 
ni de réussir pour persévérer » (pp. 50-52). 


es 
| Faut-il l’espérer? Qu'importe? Nous faisons nôtre cette illustre pensée de 
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FM ; Dans Vhistoire économique, 0m 

peut observer qu'une même 80- 
_ciété possède à la fois des élé- : 
ments statiques et des agents 
dynamiques : d'où une absence & 
de synchronisme dans les chan 
gements économiques. : : 


+ 


; -_ _« Ce qui frappe le plus, à mon avis, quand on étudie une assez longue | 
période d’histoire économique, observe ROGER PICARD dans la préface qu’il 
a écrite pour la traduction de l’ouvrage de A. BIRNIE, professeur à l’Univer- 
sité d’Edimbourg : Histoire économique ge l’Europe, 1760-1932 (traduction 
PIERRE COSTE; Paris, Payot, 1932, 390 p. ), c’est l’inexorable déroule- 
ment des modifications de la structure et des relations sociales, sous l’in- 
fluence des facteurs économiques; c’est aussi le manque de synchronisme 
selon lequel l’accomplissement de ces transformations se manifeste dans les: 
diverses formes ou catégories de la vie sociale. » 

PicARD .s’abstient de développer ces deux considérations, mais il les. 
explique rapidement : « L'interprétation économique de l’histoire, éerit-il, à 
fait l’objet de travaux trop nombreux pour qu’il soit besoin d’insister sur. 

- notre premier point. KARL MARX va sans doute trop loin quand il tente 
d’expliquer la formation de toutes les idéologies, comme de tous les événe- 
ments politiques, par la seule influence des facteurs économiques. Les socio- 
logues venus après lui ont eu raison de mettre en vedette l’influence des 
éléments moraux, notamment des croyances, sur l’ensemble de la vie sociale 
et sur l’évolution économique elle-même. Mais la prépondérance exercée sur 
les institutions publiques, sur les rapports sociaux, sur la vie privée et morale 
des individus, par les modes de la production et des échanges, semble s'être | 
affirmée, depuis un siècle et demi, plus qu’en aucune autre période de l’his- 
toire. 

» Sans doute, observe PICARD, cette prépondérance provient-elle de la. 
rapidité et de la profondeur des transformations économiques survenues au 
cours de cette période, Mais ces changements ne se sont pas accomplis à la 
même cadence, ni dans tous les pays, ni dans tous les domaines de la vie 
économique. D’autre part, il s’en faut que les modifications de la technique 

+ aient entraîné sans quelques délais parfois très longs, et encore inaccomplis, 

| les modifications d’ordre économique qui eussent dû s’ensuivre; il s’en faut 

de même que celles-ci aient été suivies des changements sociaux dont elles 

portaient en elles la possibilité, sinon la nécessité. 

»> Cette absence de synchronisme dans les changements économiques, 
comme aussi cette irrégularité dans le rythme de leur action modificatrice 
en matière sociale, expliquent les survivances, si nombreuses encore, d’or- 
ganes, de fonctions ou de milieux économiques désuets; elles expliquent 
aussi divers malaises politiques résultant du voisinage de sociétés inégalement. 
évoluées, certains malaises sociaux provenant de la juxtaposition de classes. 
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bénéficient inégalement dans leur statut économique et social des bien- 

its du progrès de la technique productive et commerciale. 0 

_. » S'il m'était permis d’user d’une image, j’oserais dire que l’évolution 

: sociétés paraît réglée à la manière de ces compositions musicales dénom- 

| mées fugues, où les mêmes thèmes apparaissent successivement dans le jeu 
_ des divers instruments de l'orchestre et semblent se fuir ou s’alterner, sans 
_ jamais se fondre en une complète harmonie, mais en offrant les mêmes déve- 

_ loppements, parmi des « divertissements » accidentels et variés. Ainsi, peut-on 

_ voir que dans les sociétés humaines depuis cent cinquante ans, les mêmes 

_. transformations économiques s’accomplissent dans les divers pays, dans les 

|. diverses industries, mais à des dates différentes, les mêmes phénomènes appa- 
_ raissent, avec des incidents divers selon les latitudes géographiques ou les 

4 climats » psychologiques. 2 

> Il est bien peu de sociétés, dans le monde actuel, qui soient vraiment 
_< contemporaines », et, depuis quelques années, maints auteurs se sont com- 
_ plus à opposer les unes aux autres les sociétés statiques aux sociétés dyna- 

_ miques. Contraste quelque peu forcé d’ailleurs, car une même société possède … 
à la fois des éléments statiques et des agents dynamiques, comme une ville 

conserve, à côté de ses modernes avenues, à circulation intense, les venelles 
et les impasses construites par ses citoyens de jadis. Allant plus loin, ne - 
pourrait-on soutenir qu’un même homme a souvent une personnalité faite 
d’anachronismes : tel chef d’entreprise sera, dans son activité technique, un 

_ homme €n avance sur son siècle, qui, dans ses raisonnements politiques, s’at- 

. tardera aux thèses d’une orthodoxie périmée, dans ses préférences politiques 
se décidera pour l’absolutisme monarchique, réunissant ainsi en lui des 
caractères qui ne sont nullement contemporains. 

> Cette absence de synchronisme entre les progrès techniques et les 
modifications économiques et sociales explique aussi que, de nos jours, tant 
d’esprits réclament la trêve des inventions. L'’insuffisante plasticité de la 
vie sociale en face du protéisme incessant de la technique fait souhaiter, 
en effet, qu’on trouve les moyens d'adapter plus promptement l’une à 
l’autre. Si, comme nous le croyons, on n’arrête ni les progrès des inventions 
scientifiques, ni leur application à la création des richesses, il ne reste qu 7à 
s’efforcer d’agir sur la structure économique et sur les rapports sociaux, 
pour atténuer ou prévenir les malaises qui résultent jusqu'ici des lenteurs 
de nos adaptations sociales à la rapidité de nos progrès techniques » (pp. 5-8). 

L'ouvrage de BIRNIE comporte les matières suivantes : 

I. La révolution industrielle. — TI. La révolution agraire. — IIT. La 
révolution dans les transports. — IV. La révolution dans le commerce. — 

E- V. La révolution dans la politique commerciale. — VI. Monnaie, banques et 

… © placements. — VII. Le socialisme et le problème social. — VIII. Le mouve- 

ment ouvrier politique. — IX. Le mouvement ouvrier syndicaliste. — X. Le 
mouvement coopératif. — XI. Participation aux bénéfices et coparticipation. 


— XII. La législation industrielle XIII. Les lois d'assistance aux indi- 


gents. — XIV. Les nes À sociales. ## XV. Quelques tendances récentes : 
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£. L'’impérialisme écon ique; les trusts industriels; la révolution russe. 
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# - De quelques précautions à prendre 
F : dans l’histoire du travail. 


Bien que la matière de l’histoire du travail soit pénétrée d’idées hu- 
maines, d’aspirations sociales, écrit F. SIMIAND dans sa lecon d'ouverture 
concernant L'histoire du travail au Collège de France (3 décembre 1932. 
Païis, Alcan, s. d., 58 p.), soucions-nous avant tout de réalités. « Assurément, 
bien piètre médecin gerait celui qui n’interrogerait pas le malade sur ce qu'il 


2 


Put 


= des préceptes les plus assurés de la recherche sociale positive que les hommes 

non seulement ne disent pas forcément ce qu’ils font, mais souvent ne savent 
pas au juste ce qu’ils font, ni surtout ne savent pas au juste pourquoi. Pré: 28 
eaution propre doit d’autant plus être prise à cet égard que le culte du 
document dit d’archives, prôné par la bonne école historique de ce temps, 
et poussé parfois, osons le dire, jusqu’à la superstition, aboutit surtout à : 
m’atteindre les faits qu’à travers ce que les hommes proches en ont dit 
ou en ont compris, alors que, par des données plus objectives, voire par des … 

-__ inductions tirées de cas comparables que nous connaissons mieux, nous pou- 

_vons nous-mêmes atteindre et comprendre plus directement et mieux la réalité 
visée. pe £ 

> Spécialement en notre domaine, il importera de nous attacher beau- 

_ coup moins à ce que déclarent ou veulent ou pensent faire les travailleurs 
dont nous traiterons, qu’à ce qu’ils effectuent vraiment, à leurs actes con- 
statés et à leurs résultats, tels que nous pouvons les atteindre par des traits 
chjectifs. Un écrivain coopératif qualifié a remarqué que les hommes de la 
coopération anglaise de consommation déjà si fortement développée avaient 
mis plus de quarante ans à s’apercevoir qu’ils ne tendaient pas à faire de 
la coopération de production. Peut-être verrons-nous ici quelque jour que, 
quarante ans après de nouveau, ils n’ont pas encore formulé et accepté recon- … 
naissance explicite de ce qu’ils font au juste touchant certains points du 
programme traditionnellement invoqué, ni de ce qui est, en ce qu’ils font ; 
réellement, la vraie raison et la vraie force de leur succès. b. 

» La libération des formules, même les plus sincères et les plus histori- 
quement admises, l’analyse des actes effectifs à part des déclarations des 
acteurs eux-mêmes, — ne laissant pas, du reste, de prendre connaissance et e. 
de tenir compte de ces formules et de ces déclarations, pour autant qu’elles 3 
sont elles-mêmes des faits et de quelque influence, — se montrent résulter 
en une constatation et une intelligence meilleures de la « réalité vraie », 
qui non seulement valent plus pour la connaissance, mais même dans l’appli- 
cation ultérieurement deviennent utiles et fécondes en permettant à la pra- 
tique de se « raisonner » mieux elle-même » (pp. 31-33). 

S'il est vrai, ajoute SIMIAND, « que la vie économique arrivée au stade 
le plus développé et le plus progressif s’analyse fonetionnellement en une 
succession alternée de grands étés et de grands hivers économiques, — à la 
fois conditions et résultats de ce développement et de ce progrès, — ce n’est 
pas manquer de sensibilité, c’est seulement user d’un peu de raison qu’à 
l’heure où il apparaît des indices donnant à penser que nous entrons, que 
nous sommes entrés en l’un de ces grands hivers, ne pas s’attendre en 
décembre aux fruits de messidor; que ne pas partager la croyance en un 
nouvel épanouissement prochain de toutes les fleurs printanières; que com- 
prendre les resserrements de vie dans les végétaux durables et la disparition 
des pousses seulement annuelles. N'est-ce point meilleur service, en même 

ï. temps que plus exacte vérité, que de reconnaître, de par cette étude positive 
à elle-même, que le progrès économique est justement assuré non point à tra- 

vers, maïs bien par ces vicissitudes elles-mêmes? Car, d’après ces aperçus, 
au lieu de placer en des végétations de serre ou des plantations périssables 
au premier gel, des espérances et confiances successivement déçues, nous 
mettrons, selon la pratique des hivers antérieurs et que maintenant nous trou- 
vons établie en raison, espérance et confiance raisonnées aussi en de sages 
et prévoyants emblavements d’hiver, promesses assurées de moissons neuves 
pour l’été que nous savons devoir revenir » (pp. 36-37). 
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Ée Tam fs 2er ne , | eu de civilisation propre. 
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| FOPOE à la fin du livre où il expose l’Histoire de la Palestine des origines 
| jusqu’à nos jours (Paris, Payot, 1932, 264 p., 25 fr.). Elle ne pouvait en 
_ avoir : « Un pays qui tout au long de son histoire a constamment changé de 
_ maîtres et servi de champ de bataille à de puissants empires et à des nations 
_ rivales, pouvait difficilement trouver des occasions favorables de produire 
_ une civilisation indigène. Tout ce qu on pouvait espérer en un tel pays, 
re était le développement d’une civilisation mixte portant les traces des 
_ diverses influences exercées par les empires mondiaux qui l’avaient pour un 
__ temps tenu sous leur domination. De telles influences se remarquaient déjà 
_ dans le passé mystérieux et lointain, comme nous l’avons montré dans les 
chapitres précédents de.cet ouvrage. Les indigènes de Palestine n’ont jamais 
rien inventé eux-mêmes; ils ont simplement assimilé les éléments des civilisa- 
tions étrangères à certaine phase particulière de leur histoire. 
> Pendant de nombreux siècles, les Babyloniens dominèrent le pays, et 
la civilisation babylonienne laissa une empreinte profonde sur la vie et la 
pensée des habitants : sur leur religion, leur langage, leur mode de vie 
et leurs coutumes. Non moins importante fut l'influence du pays du Nil, 
| comme le prouve l’archéologie. Un certain nombre d’amulettes, de scarabées, 
_ d'inscriptions et d’ornements égyptiens ont été découverts à Gezer. Après 
les Egyptiens, les Phéniciens vagabonds des mers et les Philistins introduisi- 
rent en Palestine les éléments de la eulture égéenne. Les Philistins apportè- 
rent avec eux les instincts artistiques de leur race, comme l’ont prouvé les 
nombreux ornements découverts dans les tombes de Gezer. 


> Quand les Hébreux conquirent la Terre Promise, ils trouvèrent une 
ancienne civilisation, surtout babylonienne, parmi les Canaanéens. Ils assi- 
milèrent de nombreux éléments de cette civilisation, mais ils firent plus que 

« simplement adapter leurs rustiques coutumes de peuples du désert ». Les 

= Hébreux développèrent en Palestine leur conception originale de la divinité, 
qui fut par la suite adoptée par des nations européennes. Une grande impul- 


… sion fut donnée à l’architecture sous le roi Salomon. 


>» La période persane (538 av. J.-C.) fut une époque de transition; mais 
avec Alexandre le Grand et les Ptolémées, la culture, la religion, l’art et 
la langue hellénique pénétrèrent en Palestine et y laissèrent une empreinte 
- ineffaçable. La civilisation grecque poussa de fortes racines dans le pays, 
non seulement grâce à la politique des monarques égyptiens et syriens, mais 
par suite du commerce constant qui s'établit entre les Israélites et les Grecs. 
Ainsi pendant un certain temps l’hellénisation de la Palestine fit de rapides 
progrès. Rome et Byzance étendirent successivement leur domination sur la 
Terre Sainte et laissèrent des traces de leur civilisation respective. Puis 
l'Islam apparut, conquit l’Orient et y répandit la culture fraîche de sa 
vigoureuse jeunesse. La tentative des Croisés pour in 1 Terre 
le féodalisme de l’Europe occidentale échoua parce que la civilisation des 
Sémites, du Judaïsme et de l’Islam était trop profondément enracinée dans 

le pays. J 
>» La domination turque fut une période de stagnation, de semi-barbarie, 
qui dura presque quatre siècles, jusqu’à ce que l’afflux d'Européens et de 
Juifs venus de l’Occident inaugura une ère de réveil et de renaissance. Mais 
aujourd’hui comme autrefois, l'impulsion vient non des indigènes, mais de 
l’extérieur. C’est une fois de plus une civilisation étrangère qui se développe 
sur le sol sacré de Palestine. Même les Sionistes sont en train d'introduire 
dans la Patrie une civilisation européenne occidentale avec quelques réminis- 
istorique. Pour le moment, c’est une civilisation hybride 


cences du passé hi 101 à 
et il est difficile d'émettre une prédiction pour J’avenir. Et pourtant, de 
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sionisme peut se révéler comme le prélude d’une pr 
tinienne » (pp. 237-239). à 


Philosophie de l’histoire 


Marcusé, Airanden —— Die Geschichtsphilosophie Auguste Care Stuttgart, C 
_ 1932, x11-182 p., 6.80 Mk.) 3 û 
Leisegang, Hans. — Geschichtswissonsehatt ar Geschichtsphilosophie. (Arehév 


| Æulturgesch., Bd. 23, H. 1, 1932.) 


Bienstock, Gregor. a: Weltgeschichte als Vilerbererns. (Geelschaft, 
1933.) 
Thyssen, J. — Ueber die Voraussehbarkeïit ess TR (Sehmoler 


-Jahrbuch, Okt. 1932.) 


Hearnshaw, EF. J, C. — The relation of history to politics. (Contemporary Review, 
Dec. 1932.) 


Gübert, — What is historical geography ? (Scottish Geogr. Magazine, May 1932.) ° 


a Histoires générales 2 
| Rappoport, Angelo B. — Histoire de la Palestine des origines Fee nos jours. 


(Paris, Payot, 1932, 264 p., 25 Fr.) 


Kruss, Hans. — Grundriss der Geschichte des estnischen Volkes. (Tartu, Dorpat à 


[Estland], Akadeemiline Kooperatiiv, 1932, 247 p., 4 Estikronen.) 


Gosse, Philip. — The history of piracy. (AN. Y,, Longmans, 1932, 363 PH> E 


8.50 Doll.) 
L'’antiquité en général 


Ullman, B. L. — Ancient writing end its influences. (London, Harrap, 1932, 
232 D., 0:82) 

Dobson, J. F. — Ancient education and its meaning to us. (London, Harrap, 1932, 
205 p.; 5 8.) ; 

Chapot, Victor. — Démocratie : le point de vue des anciens. (Revue de Synthèse, 
Déc. 1932.) . : 


Histoire ancienne de l'Orient 
Hall, H. R. — The ancient history of the Near East : from the earliest times > 
the Battle of Salamis. 8th ed. (London, Methuen, 1932, 654 p., 21 5.) 


Frankfort, Henri. — Archeology and the Sumerian problem. (Chicago, Univ. 
Press, 1932, 83 p., 1 Doll.) ne 


Van der Meer, P. — Une correspondance commerciale assyrienne de Cappadoce. I. 
(Paris, Gouthner, 1932, 124 p., 60 Fr.) 

Kees, Hermann. — Beiträge zur altägyptischen Provinzialverwaltung und der 
Geschichte des Feudalismus. (Berlin, Weidmann, 1932, 85 p., 2 Mk.) 


Shorter, Alan W. — Everyday life in ancient Egypt. (London, Low, 1932, 208 P. 
12 s.-6 d.) 


La Grèce F 
Lehmann, Herbert. — Die geographischen Grundlagen der kretisch-mykenischen 
Kultur. (Geographische Zeitschrift, H. 6, 1932.) 5 


Joly, R. — Le palais de Minos, d'après un ouvrage récent. (Revue hotoriqus 
nov. 1932.) 


Meritt, Benjamin Dean. — Athenian financial documents of the fifth century. 
(Ann. Arbor, Mich. Univ. of Mich. Press, 1932, 206 p., 3.50 Doll.) 


: 4 


ol 


#4 


Doll.) HET ; 

Eee Cook, S. A. and others. — The Roman Republic, 133-44. B. C. (Cambridge ancient 
history series). (N. Y., Macmillan, 1053 p., 9 Doll.) : 

= Maiuri, Amédée. — Herculanum. (Paris, Alpino, 1932, 135 Fr.) : 

; sh j 2 à 


Moyen âge 


_ Renaissance. 1250-1500. (Berlin, Propyläen-Verlag, 1932, xxv111-630 p., 27 MK.) 


__n  Dietze, Heinrich. — Rätien und seine germanische Umvwelt in der Zeit von 450 bis 


Phil, 1932, 452 p.) - re “ | 
Baker, George Ph. — Charlemagne and the United States of Europa. (N. Y, 
Dodd, Mead, 1932, 327 p., 3.50 Doll.) 
_ Ganshof, François L. _— Les vicissitudes d'un foyer de civilisation européen : le 
pays mosan avant le XIIIe siècle. (Revue de Synthèse, déc. 1932.) 
Lamb, H. — Les croisades. (Paris, Nouvelle Revue Française, 1932, 15 Fr.) 


Histoire contemporaine 


Ball, Valentine de. — The new balance of power in Europe. (John Hopkins 


Press, Baltimore, 1932, 212 p., 2 Doll.) 

F3 Halévy, Elie: — Histoire du peuple anglais au XIXe siècle. Epilogue (1895- 

1914). T. IT. Vers la démocratie sociale et vers la guerre (1905-1914). (Paris, Ha- 

; chette, 1932, 50 Fr.) 

FÆ Varga, E. — Les causes économiques des événements politiques en Allemagne. 

4 (Mirovoié Khoziaistvo, nos 7-8, 1932 [en russe |.) 

er . Guichen de. — La situation intérieure de la Russie du XVIIIe au XX° siècle. 
{Séances et Travaux de l'Académie des Sciences morales et politiques, sept. 1932.) 

1 Trotzki, Leo (Trockij, Lev). — Geschichte der russischen Revolution, Oktober- 

Ÿ revolution. (Berlin, S. Fischer, 1932, xvi-735 p., 12.50 Mk.) 

4 Badayev, À. — The Bolsheviks in the tsarist Duma; with an article by Lenin on 

& the work and trial of the Bolchevist group in the Duma. (N. Y., International Publ. 


1932, 265 p., 2.25 Doll.) 

Brand, Carl F. — The rea 
Wilson during the World War. ( 

Behrendt, Richard, — Japans politsche 
Statist., Jan. 1933.) 

Uchida, Shigetaka. — À politic 


Es (Waseda Journal of Politics and Economies, 1932.) 
| Pierson, Jr. J. Li: — Japan als wachter der beschaving. (Zutphen, Thieme, 1932, 


3 125 p,, 2.25 Fr.) 
Ë F Scelle, G. — La crise. de 1 
| F* Salter, Arthur. — Geneva in retrospec 


ction of British Labor to the Policies of President 


American Historical Review, Jan. 1933.) | 
r Aktivismus. (Jahrb. für Nationaiôk. und 


al and social survey of the Meiji Restoration. 


a &. D. N. (Revue politique et parlementaire, nov. 1932.) 
t. (Svenska Handelsbankens Index, No. 82, 


1932.) 


“Siler, Æ. G. — Cicero of Arpinum. 2nd edit. (N. Y, Stechert, 1992, 487 D, ke 


© Goetz, Waïter. — Propyläen-Weltgeschichte, Bd. 4 : Das Zeitalter der Gotik und” 


Gautier, Ex: — Genséric, roi des Vandales. (Paris, Payot, 1932, 328 D. 25 Er.) 


a 


auf Karl den Grossen unter besonderer Berücksichtigung Churrätiens, (Würzburg, Diss. - 


iterraneo, 


Sundwall, J. — Zu den minoischen Währungssystem. (Mélanges 


#2 
# 
r} 
— 


PE EE 


_  Andréadès, A. — Des droits de douane prelevés par les Lagides sur le 
extérieur. (Mélanges Gustave Glotz. Paris, Presses Universitaires, 1932.) AE 
25 Heïchelheïm, Fritz. — Welthistorische Gesichtspunkte zu den vormittelalt 
‘ ftsepochen. (Schmollers Jahrbuch, H. 6, 1932.) Je PS er, ci + 
2e Pres rs . Die Wirtschaftsgesinnung des mittelalterlichen Zünftlers. [GX 
_ lers Jahrbuch, Okt. 1932.) PATES + 2 Pose +3 
5 A Henri. — Droit des foires et droits urbains aux XIII° et XIV® si 
“(Revue historique du droit français et étranger, oct. 1932.) 2e l + 
= Le Roy, Ch. — Etablissement et fonctionnement des corporations dans le Calais 
reconquis (1558-1596). (Revue historique du droit français et étranger, oct. 1932.) 
Monier. — Le livre Roisin. Coutumier lillois de la fin du XIII* siècle. (Paris, à 
Domat-Montschrestien, 1932, 60 Fr.) S LT TONER 
_ Funck-Brentano. — Les artisans parisiens au XVIIIe siècle, (Séances et Travauœ ” 
de l’Académie, nov. 1932.) s : 
Knoop, D. and Jones, G. P. — Masons’ wages in mediaeval England. (Economie ù 
History, suppl. Economic Journal, Jan. 1933.) Le 
De-Fabritiis, Maria Anna. — Aîlcune cenni sullarte del Cambio in Siena nei 
secoli XIIIe e XIVe. (Studi Senesi, n°5 1-2, 1932.) + È 
Richards, Gertrude R. B. — Florentine merchants in the age of the Medici. (Cam- 
bridge Mass. Harvard, 1932, 353 p., 4.50 Doll.) 6 
. Van Velden, H. — Het kassiersbedrijf te Amsterdam in de XVIIe eeuw. (Econo- 
:  mist, Jan. 1933.) : ; 
A Les relations écénomiques de l'U. R. $, $S. avec les pays capitalistes pendant 
TR quinze ans, 1917-1932. (Mirovoié Khoziaistvo, n° 10, 1932 [en russe].) N 
Ioelsohn, M. — L'économie du capitalisme mondial à la veille du 15° anniversaire 
de la Révolution d’octobre. (Mirovoié Khoziaistvo, n° 10, 1932 [en russe].) 


4 voit Di inaun à be sé 


Science des Religions 


Les prenières manifestations de la. 
religion chez les Grecs : les 
cultes agraires. 


La Bibliothèque de synthèse historique « L'’évolution de l’humanité », 
dirigée par HENRI BERR, s’est enrichie d’un ouvrage de LOUIS GRENET, pro- 
: fesseur à l’Université d’Alger, et d’ANDRÉ BOULANGER, professeur à l’Univer- 
Me sité de Strasbourg, concernant Le génie grec dans la religion (Paris, Renais- 

sance du Livre, 1932, 538 p., 40 fr.). D’après l’analyse que BERR fait de la ? 
substance de ce livre dans son avant-propos, il y aurait eu, avant la forma- 
: tion du système religieux de l’époque classique et comme élément de cette 
e formation, un fonds de cultes agraires qui, transposé de milieu en milieu, 

a laissé dans les festins collectifs des traces manifestes. Oh discerne, aux plus. 
basses époques qu’on puisse atteindre, « un milieu paysan, relativement sim- 
ple et relativement primitif » (p. 28). Ce milieu, l’auteur le décrit en termes 
à la fois prudents et évocateurs : « Le village, unité sociale; les bourgades 
groupées par des liens d’hospitalité et pour des fêtes communes, — réjouis- 
sances populaires dans le « décor des bois, des sources, des montagnes », 
ripailles « sous la tente et sur des jonchées de feuilles » (pp. 32-33). Et ce 
sont des « réunions saisonnières », après la rentrée des récoltes, dans l’abon- 
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s de la terre; des réunions où semblent s’être célébrée LUE 


garçons et s'être faits les mariages, et dans lesquelles, égale- 


“ 


d'a vues A 


‘il y a eu l'épopée. Les héros y sont fils des dieux; 


nent, semble avoir été présent le souvenir des morts. 
> Après avoir insisté. sur le sens social de ces pratiques où, dans la 
ture en fête, s'unissent les individus, les groupes, les sexes, les générations; 
des dons particuliers, de larges dépenses communes symbolisent la féconde 
ibéralité de la terre, — et l'acte sexuel, cette vie € intense, totale » des 


êtres et des choses, — GERNET cherche ce qui constitue le plus ancien fonds 


de la religion grecque en rapport avec cette vie sociale primitive. Dans le 


_ choix de tant de lieux sacrés, — montagnes, Sources, fleuves, bois, — dans 


le caractère d’un grand nombre de « schèmes rituels », qui sont la survivance, 


el ’idéalisation des frairies saisonnières, il entrevoit les notions plus ou moins 
définies qui répondent aux « tendances sentimentales » profondes. C’est 


l’idée de la Terre-Mère, — de « la Terre qui, seule, enfante tous les êtres, 
> les nourrit, puis en reçoit à nouveau le germe fécond » (ESCHYLE, Choé- 
phores), par laquelle naissances, morts et réincarnations forment un cycle 
éternel, — qui, sans entrer dans un système logique, bien entendu, constitue 


_ Ja base des représentations religieuses » (pp. ViLI-IX). 


à Si le prestige religieux des monts, des bois et des eaux, si des pratiques 
diverses évoquent la communion première avec la nature et sont comme des 
€ images vivantes du vieux temps >, dit BERR, la légende et le mythe, d’autre 


_ part, en liaison avec ce ines survivances rituelles, permettent de trouver, à 


un étage plus haut, un milieu plus différencié que celui de la vie paysanne : 
« Et c’est le milieu où se sont développés les mystères. On y peut suivre une 
discrimination qui va de l’être collectif aux groupes, des groupes à l’indi- 
vidu-roi. Ces groupes — masculins — sont des corporations ou confréries 
qu pratiquent la danse, une danse à laquelle ils prêtent un pouvoir mysté- 
rieux, souvent une danse armée. Il apparaît à GRENET que ces confréries sont 
en rapport avec le travail de la mine et des métaux, avec les origines de la 
magie, avee le développement de la civilisation matérielle, avec les antécé- 


dents de la vie urbaine. 


= Genèse des dieux grecs et de la 
conception mystique de la vie 
religieuse. 


» Après la Terre-Mère, après les héros, viennent les dieux. Et, avec la 
même prudence, GRENET, Sans prétendre la reconstituer, esquisse la genèse 
des dieux grecs. Le numen des héros, des dynasties, semble s'être détaché 
peu à peu jusqu’à former des personnalités divines. Et ces personnalités, 
apparues dans chaque région, se sont amalgamées — par migrations et affi- 
nités : « toute divinité est le produit de synthèses et d’un long développe- 
>» ment ». La religion que représentent l'épopée homérique et la Théogonie 
d’Hésiode est sortie du milieu technique, puis aristocra 
dans la poésie que les dieux ont fini par se préciser. Il y à eu une espèce 


d’ « histoire sainte » régionale; puis, pour un publie « déjà national », 
les dieux y ont la forme 


anspose dans 1’Olympe et s’y sublimise. Mêlés 
’en dégagent pour la contempler. L’art litté- 
à la religion grecque Sa détermination et 


humaine : la vie terrestre se tr 
à l’action d’abord, les dieux 8 
aire et l’art plastique ont donné 


son idéal — tout humain >» (pp. X-XI). 
Î traduire dans l'élément dionysiaque : 

€ Des croyances et des pratiques du passé paysan, momentanément éclipsées 
ar la civilisation aristocratique, reparaissent, exaltées sans doute par des 
influences orientales. Le culte de Dionysos plonge dans le fonds primitif qui 
lie la vie des hommes à celle de la terre et de la végétation. Il constitue un 


« réveil ». C’est entre le VIII: et le VI* siècle, à une époque de trouble et 
de pessimisme, qu ’on entrevoit ce mouvement, de caractère intensément mys- 
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avec la vie végétative et animale » (p. xIt). 


légende et le Pythagore à demi-légendaire — ont provoqué la création de 
confréries. Là il y eut des enseignements, des traditions secrètes, qui se rap- 


portaient à l’âme et à sa destinée, au problème du mal et à la palingénésie. 


Ce courant, où la Thrace, l’Inde, l’Iran ont versé leur influence, a été, dans 
la religion et l’art de la Grèce, à la fois agissant et contenu. Le drame a 


absorbé le mysticisme; mais il l’a vaincu par l’idéal héroïque » (p. XI). 


La Grèce tout entière, peu à peu, a pris une certaine unité : « Outre les 


fédérations, les amphictyonies, il y a eu l’accent panhellénique des grands | 


sanctuaires, — véritables « offices de centralisation »; il y a eu, en particu- 
lier, l’action de Delphes, d’Apollon delphien, de cet « institut de purifica- 
> tion » qui a contribué à développer le droit pénal, qui était un centre natio- 
nal de bonne conscience et de sagesse » (p. 171). 

Après l’esquisse génétique vient l’exposé du système classique, l'étude 
du sacré, sous ses divers aspects, — lieux et objets, acteurs et actes. 

« Est sacré tout ce qui retient, de façon permanente, une force religieuse, 
Le temple n’est que la demeure du dieu : c’est son image qui est sacrée, 
et l’autel où s’accomplit le sacrifice. Pour participer au culte, pour entrer 
dans la sphère du sacré, il faut être membre du groupe, — mais le Grec est 
tolérant; il faut être pur, mais l’impureté n’est qu’accidentelle, et c’est un 
trait caractéristique : l’obsession du péché n’apparaît que dans des sectes. 
Point de clergé : le prêtre est une sorte de magistrat qualifié pour certains 
actes. Parmi les actes religieux, le plus important est le sacrificé — dans 
lequel « la communication s’opère avec le monde sacré ». Ces analyses four- 
nissent des données sur la magie » (pp. XIV-Xv). 


« — Le génie grec, à la belle époque, avait créé une religion civique, 
humaine et bornée, à la fois conservatrice et tolérante, — au moins de ce qui 
ne lui portait pas directement atteinte, — une religion qui avait connu un 


courant mystique mais l’avait enrayé, qui avait libéré l’imagination artistique 
et l'intelligence, mais n'avait guère ému le cœur, sinon par son caractère 
national : voilà ce que GRENET a montré lumineusement. La période hellé- 


nistique réalise une rupture complète d’équilibre, préparée ou favorisée 


par une « vie religieuse souterraine ». 


L'évolution qui s’accomplit alors à été, dans la dernière partie de ce 
livre, analysée par ANDRÉ BOULANGER de facon très pénétrante. 


« BOULANGER insiste sur le développement naturel de ces tendances indivi- : 


dualistes propres au « génie grec », qui ont fait des dieux semblables aux 
hommes et des hommes égaux aux dieux. La religion traditionnelle sera, en 
apparence, respectée : longtemps les cultes publics subsisteront, des prêtres 
offriront les sacrifices, les oracles seront consultés; mais, « en devenant 
» individuel », le sentiment religieux a changé de nature. Le discrédit des 
dieux ‘officiels est définitif. 


»> Ce sont surtout les associations privées, les sectes à mystères qui 
gagnent ce que perdent les cultes civiques, en particulier les sectes dionysia- 
ques, dont l’attrait est profond, tantôt plus sensuel, tantôt plus épuré : et, 
sous l’influence de 1’Orient, la notion de pureté spirituelle, de mérite moral, 
se substituera de plus en plus à celle de « pureté rituelle ». Durant cette 
longue période des derñiers siècles avant Jésus-Christ et des premiers siècles 
de l’ère chrétienne, le besoin de salut individuel travaille profondément les 
masses » (p. XXII). 


tique. En termes frappants, GRENET décrit la « folie qui fait tomber les bar- 


A côté de ces institutions qui devaient prendre place dans le système 
de l’époque classique, ajoute BERR, les sectes ont entretenu la conception 
mystique de la vie religieuse : « Elles étaient animées par des individus : 
. dévins, guérisseurs, sortes de moines mendiants, missionnaires itinérants, fai: 2 
seurs de miracles. Des indépendants de toutes espèces — tels l’Orphée de la 


> rières du moi, replonge l'individu en pleine nature, le fait communiquer M 


n A 


oles — le cynisme, 
oins violemment, cont 
Jait son panthéisme avec 
notions de « l’universalité divine et de la Providence >. Il a été à la base 
cette doctrine éclectique, mêlée de pythagorisme, de platonisme, qui, des 
reles cultivés, a été propagée dans la foule par des prédicateurs populaires, 
qui donnait, ou voulait donner, l'équivalent d’une foi, et contribuait, dans 
ous les cas, à la formation d’un nouvel esprit religieux avide de consolation. 
d'espérance » (p. XXHI). 


Y a-t-i ew une influence de Vhel- 
lénisme sur le christianismef 


Æ A propos de la question de l'influence de l’hellénisme sur le tite 
nisme, GRENET déclare que s’il n’est pas prouvé que les religions de l’époque 


_ hellénistique aient fourni à la foi nouvelle ni sa matière ni sa forme, il 
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n’en reste pas moins assuré qu elles lui ont préparé un publie apte à accueillir 
_ ses dogmes aussi bien que ses rites et que Sa morale : « La constitution du 
christianisme en tant que religion universelle est historiquement un phéno- 
. mène hellénique, puisque c’est en pays grec ou hellénisé qu’il a recruté la 


prendre. On retrouve aisément dans les siècles hellénistiques les raisons reli- 
gieuses, politiques, sociales, économiques, intellectuelles et sentimentales qui 
l’expliquent. L'opposition de nature entre le génie hellénique et le génie 
sémitique, que Renan avait cru discerner, n’est d’ailleurs qu’une illusion : 
les pays grecs étaient, à la fin de la période hellénistique, pénétrés d’in- 
fluences étrangères — sémitiques » et autres — et le milieu où s’est élaboré 
le christianisme primitif n’était pas resté fermé à la culture grecque. 

>» Mais il est deux points qu’il importe de mettre en lumière. D’abord, 
en face de la religion grecque, telle qu’elle apparaît au premier siècle de 
notre ère, le christianisme reste pour nous quelque chose de spécifique. Des 


| — deux principes caractéristiques du christianisme paulinien : valeur expiatoire 


de la passion du Christ, justification par la foi, c’est en vain qu’on cherche- 
rait l'équivalent dans le monde hellénique. 

» D'autre part, ce qui dans la religion hellénique pourrait donner ma- 
_tière à une comparaison avec le christianisme : subordination de la vie ter- 
restre aux espoirs fondés sur l'au-delà; foi en la résurrection d’un dieu 
conçu comme un sauveur universel; sentiment de la paternité divine et de la 
fraternité de tous les hommes, rien de tout cela n’est spécifiquement hellé- 
nique et n’a jamais été incorporé dans un culte officiel. En outre, pour 


partie, ces principes relèvent d’une spéculation philosophique distincte de la 


religion. FA LS FE Re 
5 Tel fut le destin singulier de la religion hellénique; son efficacité a 
litique. Elle a contribué puissamment à donner un 


i la cité, à exalter les arts et à développer le patrio- 
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Economie politique et sociale 


{1 L'ancienne conception d'un ordre 
À économique supérieur aux faits 


DE ER SE 


est démodée; l’économie politi- 
que classique est devenue stérile. 


/ 


| l’auteur d’un article publié par la revue 
fe Political Science Quarterly de décembre 1932, sous le titre : The Principle 
| of disorder and incongruity Ôn economic affairs, où il montre que les débuts 


| de l’économie politique se sont développés sous le signe de lois que les éco- 
nomistes croyaient de même nature que les lois astronomiques, caractérisées, 
+ la constance. Les sciences 


comme on le sait, par l’ordre, la. régularité € 
conception, car la vérifica- 
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physiques ont été fortement favorisées par cette 
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tion de ces lois pouvait se faire partout dans leur domaine. Ces lois astrono- 
__ miques dérivaient elles-mêmes d’une conception de l’univers -ordonné et mis à 
+à en œuvre par la puissance divine. Au XVII* et au XVIII* siècle, les théori- 
ciens de la science politique ont voulu découvrir des lois du même genre 
permettant de rationaliser les appétits et les discordances d’un ordre social | 
mouvant, L'état politique fut conçu comme un système se réglant de lui-même 
en vertu de principes fondamentaux, de postulats, quant à la nature du , 
monde et de l’homme, Le rationalisme français et l’empirisme britannique 
s’efforcèrent tous deux, par des moyens différents, il est vrai, de consolider 
cette conception. Nos institutions politiques en sont encore imprégnées. Plus 
tard, les économistes reprirent cette conception pour leur compte et échafau-, 
dèrent un système où les événements économiques pouvaient trouver une place 
assignée à l’avance. La pensée économique s’orienta ainsi, dès le commence: 
. ment, vers la recherche d’un ordre préétabli de forces économiques fonction: 
* nant comme la gravitation, pour déterminer de façon précise ce qui devait 
u pouvait être fait. La sagesse économique de la part de l’homme d’Etat 
“comme du côté de l’entrepreneur, consistait à découvrir les lois et à se 
© soumettre à leur action, puisque rien de stable ne pouvait être exécuté en 
* dehors de leur empire. ADAM SMITH fut un des plus hardis protagonistes d 
$ l’action de cette « main invisible >» qui devait guider les hommes vers le bx 3 
%, social dans leurs préoccupations égoïstes (laisser faire). | 4 
x Sans doute, le système a été habillé sous des formules différentes au d 
cours des temps, mais il est curieux de constater que même l’économie mar- 
xiste est imbue de la croyance à un ordre préétabli dont la logique hégélienne 
a servi à démontrer le fonctionnement et à établir le caractère inévitable & 
quant à ses prédictions. Aujourd’hui encore, cette croyance à un ordre pré- V4 
existant (underlying) a servi de base à l’étude des cycles économiques qui 
ne sont considérés que comme les manifestations extérieures d’un ordre éco- 
nomique interne. Les sociologues aussi se sont mis à la recherche de lois 
extérieures et supérieures aux faits qu’il leur fallait expliquer. Leur attitude 
se justifie par la croyance que la vie sociale, étant une partie du monde 
naturel, doit être ordonnée, régulière et constante, exactement comme les $ 
recherches scientifiques ont montré que le reste de la nature doit être : 
ordonné suivant des lois. Maïs si les physiciens ont affaire à des structures 
qui sont de l’essence même de la nature et qui ont été constituées dans 
l'infini des temps, il n’en est pas de même des hommes. Les attitudes de ces - 
derniers sont acquises par la traction ou par l’expérience. Ce sont des êtres 
essentiellement plastiques. Si d’autres espèces ont évolué par différenciation : 
de leur structure, l’homme s’est adapté en modifiant ses habitudes et se * 
créant des outils plutôt qu’en modifiant sa structure. C’est pourquoi l’his- : 
toire de l’homme est une succession de changements successifs et de rajuste- 
jments, d’expériences et d’erreurs. Il en est résulté une civilisation qui à - 


"1 


évolué d’une façon extraordinaire, mais qui garde encore des vestiges du 
passé à côté des plus récentes innovations. Il y a des niveaux de vie diffé- , 
‘rents et des adaptations sociales multiples. De là des oppositions et des 
contradictions qui ruineraient tout autre complexe d’énergies ou tout autre 
À organisme. De là aussi l’impossibilité de décrire et de classer ces développe- 
| ments asymétriques et ces déviations. 
Les machines ont détruit la société agricole et artisanale d'il y a cent 
cinquante ans. La législation a favorisé le mouvement en refoulant et en 
transformant les anciens moules et en donnant aux hommes la liberté d’en 
expérimenter de nouveaux mieux adaptés à la fabrique, et l’économie poli- 
tique à facilité le passage en donnant aux hommes les assurances nécessaires 
: pour les encourager à adopter les nouveaux moyens et à rejeter les anciens: 

De là toutes ces formes d’entreprises d’organisations commerciales et de 
crédit que nous connaissons. Les tribunaux se sont efforcés d’adapter les 
* circonstances nouvelles aux anciens principes, ce qui ne convenait à per- 
* sonne. On a fait alors appel au législateur pour modifier la jurisprudence. 
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- jogie entraînera de vastes changements dans nos institutions. Avant que nous - - = Fy 


- nous faut une nouvelle idéologie susceptible de justifier l’abandon de vieilles . 
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SCIENTIFIQU 
SUREENE était admise, mais contenue dans de certaines limites ; le HE ! 
était condamné en prineïpe, mais toléré aussi longtemps qu’il ne deve- . 


as excessif. Tous ceux qui pouvaient monter une fabrique ou un atelier :” 
sont lancés dans la production. La distribution s’est Mae aux mains Ji 
de gens de toute catégorie, animés de traditions et d’ambitions différentes, : 
“onduisant à une variété d'organisation et de pratiques auxquelles l’indus- 
trie et la finance ont dû nécessairement s'adapter. Partout ç’a été la confu- 
sion. Les expériences les plus audacieuses se sont mêlées au conservatisme 
lle plus farouche. Les économistes, il faut le dire à leur louange, ont essayé 
1 de mettre de l’ordre dans ee chaos et ont apporté la plus méritoire ingénio- : 
_sité à construire des systèmes qui, en théorie au moins, donnaient à cette 
_ activité désordonnée l’apparence d’un ensemble cohérent. Mais quand on se é 
place en face de notre vie sociale actuelle, il est difficile d’imaginer que. 
quelqu'un puisse trouver que cette surprenante situation soit un système 
see ou Le se avoir foi dans le fonctionnement de lois écono- 
ÿ miques. a plutôt l’impression..qu’il n’y a pas système du tout, La : 
\ philosophi S économistes était conçue SE Re LS activités économi- = 
ques sans tenir compte des difficultés ni des contradictions, pour ne rien ‘ 
dire des injustices. Aussi longtemps qu ’on a eu besoin de cette philosophie, 
elle a rempli une fonction sociale importante. Par contre, aucune civilisation - 
“ ne peut exister sans une idéologie exprimant l’idéal en cours, la manière 
_ de voir réglant la vie en communauté et conciliant les conflits et les discor- 
| dances. Mais, au cours de la dernière décade, la situation économique s’est 
. complètement transformée. Un nouveau genre de vie s’est établi vis-à-vis 


, ; duquel les conceptions économiques en cours sont de plus en plus inopérantes. 


} fn conséquence, 1e ego Ba es uvelles formules se fait sentir. Dans la situa- 
./\ fion agricole et industrielle de ce temps, le plein usage de l'outillage et de 
la technologie modernes est contrarié par les conceptions que nous avons PTS 
éritées au sujet de la libre concurrence, des crédits bancaires et de la,,,” jui , 
fluctuation des prix, le tout avec aecompagnement des plaies du chômage : ; 


et du paupérisme. Nous inventons de multiples remèdes pour nous débarrasser 
de ces maux, mais il est bien évident que là marche en avant de la techno- 


pe 


ae W AAC 


puissions réaliser une transformation sociale comportant la disparition de: , @y 
la libre concurrence, le contrôle du crédit et des fluctuations des prix, il PA 


formules et leur remplacement par de nouvelles. A cet effet, nous attendons 

un autre ADAM SMITH, Mais avant de formuler ces nouvelles conceptions, : É 
il faut que nous nous ‘émancipions d’un certain nombre de vieilles idées et &,} 7 
de conceptions démodées, et c’est là que la reconnaissance du principe d’in- L 
cohérence et de désordre “de notre vie sociale devient essentielle. Ceci im- Ë 
plique que nous +tournions le dos aux lois économiques d’un système écono-, 

! mique mythique. Nous avons devant nous une vie sociale et un amoncellement 1 
d'activités économiques qui sont chaotiques et désordonnées, pour lesquelles } 

il nous faut imaginer de nouveaux modes de comportement au moyen de quoi, 

un certain degré d’ordre, de régularité et de constance pourra être introduit, 
| A la place du laisser faire, il nous faut une idéologie excluant le paupérisme, 

: 


la souffrance, le besoin, grâce à une meilleure utilisation des machines et de 


la technique. 

A l’ancienne croyance à un individu stable, [s ine 
jours en quête de son propre gain, on nous apprend que l’homme est essen- 
tiellement irrationnel et plastique, et que ce n’est pas du tout la créature 
dont la morale traditionnelle nous & légué le type. Ceci a une importance 
énorme pour la science sociale future, qui aura à tenir compte du comporte- 
ment de l’homme et de sa répercussion sur la vi 
vivre. Ensuite, puisque l’homme à été placé depuis le commencement de son 

” histoire devant un monde précaire et ambigu, toujours menacé de la faim 81 


rationnel, Ivolitionnel,! tou- 
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ce n’est de la famine, toute sa pensée et toute sa conduite ont nécessa ment 
; vie sociale où, pour 


_ qüi, même en face de l’abondance, agit comme se 
une ‘attitude telligente d’adap ation. ro Dr £ 


A vrai dire, conclut FRANK, les économistes n’ont pas fait preuve d? 
grande fertilité de pensée en analysant la situation sociale présente, bien que 
leurs prédécesseurs aient joué un rôle prépondérant dans les premiers temps 
de la révolution industrielle. La science sociale dont nous avons hérité est, fy, 

_ © devenue stérile. Nous attendons l’œuvre d’un groupe qui, reconnaissant que { {2 

= la vie sociale est, comme produit de civilisation, essentiellement et historiques Æ 

- ment désordonnée et inconsistante, construira une nouvelle idéologie reposanté fin 
ÿ/ sur le principe qu’ordre, système et régularité ne-sont pas des choses données, 
mais des choses qui doivent être. | - À NES 


vanne Péte) EC 2 
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Le capitalisme allemand présente, du fait de son évolution, certains 
caractères qui le distinguent nettement du capitalisme des autres pays, 
observe M. J. BonN, professeur à l'Ecole supérieure de commerce de Berlin, 
dans son livre La destinée du capitalisme allemand (traduction de MATHILDE 
FCHINDLER, avant-propos de BERNARD LAVERGNE; Paris, Dalloz, 1932, 159 p., 
20 fr.). « Il doit au passé économique de l'Allemagne certains traits de 
caractère corporatif. Par son alliance avec l’ancien Etat allemand, il 

Ï comme imprégné d’autoritarisme militaire et bureaucratique. Par sa natur 
profonde, il est fortement pénétré de technique, contrairement, par exemple, 
au capitalisme anglais dans lequel les éléments financiers et commerciaux 

* l’emportent » (p. 57). k 
: Bonn montre que « le capitalisme allemand, au cours de son évolution, 
Lo moins à composer avec des aristocrates qu'avec des bureaucrates qui 
appliquaient dans leurs relations avec ses représentants des méthodes autori- 
fe | taires. A ses débuts, il s’est opposé à ces méthodes, mais dès qu’il s’est senti 
2 ferme en selle, il va de soi qu’il a cessé de lutter contre l’Etat autoritaire, 
| représenté par une bureaucratie autoritaire; il s’est, au contraire, servi di 
cet Etat et de ses méthodes. L’Etat militaire et bureaucratique ne négociai 
pas avec ses sujets, il commandait, De même, le capitalisme, arrivé au pou 
voir, cherche à gouverner ses subordonnés avec autorité et à leur impose 
le point de vue du maître. Son attitude ne fut souvent pas très différente, 
en pratique, de celle des industriels des autres pays, par exemple dans la 
question du contrat tarifaire. Contrairement à eux, toutefois, il ne se contenta 
pas d’exercer simplement la puissance, il chercha à l’établir sur la théorie 
de la puissance. Cette attitude a été sensible, en particulier dans l’industrie | 
lourde qui avait des rapports étroits avec l’armée, la marine et les chemins 
de fer de l'Etat. Grâce à leurs rapports avec la défense nationale, ces indus- 
tries ont acquis une influence qui, dans une société où le commerce et l’indus- 
trie ont toujours été considérés comme des occupations inférieures, fut refu- 
sée aux autres; elles ont pris, en conséquence, un caractère « non écono- - 
mique », pourrait-on dire : elles ont pu ne se préoccuper que de l'intérêt. 
des producteurs, et faire entièrement fi de la situation du marché et des 
- besoins du dernier des consommateurs. Les commandes de l’armée, celles de 
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les livraisons aux chemins de fer formaient la base de leur pro- 
moins à cause de la quantité et de la valeur de ces ventes, que parce 
leur permettaient. d’influencer les prix du marché et d'agir sur le 
ement des entreprises au moyen de mesures politiques telles que les 
mentations de l’armée et de la marine, et les commandes du ministre des 


ports. L'idéal de 1° économie sans clientèle », idéal qui ne voit dans 
économique que la création et l'activité 4” d'in Hallations techniques remar- 
bles, sans égard aux besoins du marché, a été conçu dans cette atmosphère. HAE 


Le rendement de ces industries lourdes dépendait beaueoup moins de la TE 
situation du marché que de l’usage de la puissance politique, non seulement rs 
l’intérieur, mais surtout à l'étranger où ambassadeurs, missions militaires +: + 
missions navales faisaient fonction de commis-voyageurs. Ces industries EX 


_ travaillaient avec des capitaux de premier établissement particulièrement 
_ considérables et leur arrêt entraînait des pertes immédiates de millions; Aussi 
 étaient-elles particulièrement affectées par les mouvements d’indépendance 

de la classe ouvrière. D’où la volonté d’user d’autorité pour tenir celle-ci 
- { fermement en mains » (pp. 59-61). 
Or, l’Etat allemand, fondé sur l’autorité, s’est complètement effondré 
_ pendant la révolution de 1918. 
| L'ancien Etat ayant disparu, explique BONN, la classe ouvrière ne s’aven- 

_ tura pas à tenir le gouvernail dans le chaos économique au milieu duquel elle 
* Use trouvait. « C’est ainsi que l'autorité politique échut à ceux qui étaient 
. ! accoutumés à l’exercer dans le domaine économique. La révolution sociale, 
- dont la conséquence logique eût exigé la suppression des entrepreneurs indus- 
triels, garantit non seulement leur maintien, mais acerut démesurément leur 
puissance. 2 

> Encore sous le règne de Guillaume IT, la classe des industriels alle- 
mands ne pouvait être admise à la cour que si ses chefs se laissaient anoblir, 
titrer et bureaucratiser. Maints d’entre ceux qui, autrefois, n’eussent pu 
s'élever au rang de « eonseïller royal » et de « conseiller secret >» du com- 
_ | merce qu’au prix de nombreuses eourbettes, peuvent aujourd’hui, comme 
= rois de l’industrie, gouverner dans la République allemande » (p. 62). 
: 2 En ce qui concerne la mentalité du grand industriel, BONN montre encore 
_ que plus l’évolution de la technique contraint l’industrie moderne à immobt- 
…. jiser toujours davantage ses capitaux dans des placements stables, plus s@ 
“ situation et, par suîte, sa façon de penser en matière de politique économique 
» 2 ressemblent à celles des grands propriétaires fonciers aux traditions purement 
; éodales. « Les propriétaires de mines et les magnats des industries du fer et 
de l’acier cherchent à appliquer à leurs ouvriers les principes mêmes de l’auto- 
 _sité féodale dont les propriétaires fonciers se prévalaient autrefois vis-à-vis de 
leurs serfs. Tandis que le capital mobilier peut, avec rapidité et au prix de 

- pertes assez peu sensibles, s'adapter à la situation économique en élargissant 
ou en restreignant son activité, les industries qui ont investi d'énormes capi 
taux dans leurs installations se trouvent dans une position analogue à celle de 
l’agriculture : l’adaptation au mouvement de la vie économique ne peut 
jamais se faire pour elles que par valorisations saccadées et dévalorisations 


brusques. 


# > À cause de ces déplacements, les groupements influents du capitalisme 


cherchent à revenir conseiemment au système moyenageux du « prix équi- 

table ». Ils admettent qu’un entrepreneur à moralement le droit de rentrer 
- ans ses frais, l’emploi ou le placement d’un capital déterminé impliquant 
le droit à un rendement fixe, immuable, jamais amoindri. Si ce rendement 
diminue sans que l'entrepreneur puisse récupérer la perte en transformant 
l’exploitation, tantôt il fait appel à la puissance de 1’Etat, tantôt il essaie 
de faire peser le déficit sur les salaires. Ce genre de capitalisme considère, 
en effet, le droit à une rente régulière comme un principe naturel de la con- 
stitution économique, mais TEPOUSSE ER même temps avec une VE indignation 


Ze droit à un salaire « social ». 
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__» Quiconque désire que le capitalisme continue de s’affirn 1 
ordre économique enviable doit renoncer à jouer ainsi avec pareils prit 
de philosophie sociale, d’ailleurs mal compris. Dans le monde capitalis 
l'entrepreneur a droit tout au plus au prix auquel ses concurrents les mieu 
_ #  ! outillés peuvent livrer les marchandises demandées. Si ce prix ne lui proct e 
res aucun gain, il lui faut réduire son capital jusqu’à ce que celui-ci réalise. 

ES nouveau un bénéfice avec les prix en vigueur. Sinon, il lui faut laisse 
place au concurrent plus favorisé » (pp. 91-92). 


ee . Relations entre les 
: À banques et l'industrie en Belgique. 


‘ er 
Le D° H. M. H. A. Van DER VALK est l’auteur d’un ouvrage intitulé 
De betrekkingen tusschen banken en industrie in België, publié par l’Insti- . 
tut économique néerlandais (Haarlem, De erven F, Bohn, 1932, 212 p.). 4 

Dans le premier chapitre, l’auteur traite les fonctions des diverses sortes 
de banque et la signification pour les banques des sociétés de financement, | 
de reprise, de contrôle et de placement. à ” 

La question des relations entre les banques et l’industrie constitue un. 
des principaux facteurs de la politique bancaire. Les banques dans un grand 
nombre de pays ne se limitent pas seulement à donner des crédits à court 
terme, mais fournissent aussi à l’industrie des capitaux pour de longs termes. 
Ceci n’est possible pour les banques dont le passif consiste en grande partie 
en dépôts à court terme, que quand elles peuvent libérer très rapidement 
les fonds placés ainsi. De là la nécessité de combiner le fonctionnement des 
avances avec des opérations de placement de titres des entreprises financées. 
Plus les fonds que les banques ont pris à court terme, sont grands, plus pru- Ê 
dentes elles devront être dans l’octroi de crédits à long terme. La création. 
de sociétés de participation s’explique par ce fait; ces sociétés s’interposent à 
entre les banques et l’industrie et par la constitution de leur passif peuvent! 
prendre une participation durable dans l’industrie. Les sociétés de reprise 
et de financement sont d’une importance particulière dans ce domaine. 

Ces établissements peuvent prendre sur eux la fonction entière de finan- 


cement ou celle du placement des titres, celle-ci constituant pour les banques 2 
un complément nécessaire à l’octroi de crédits. & 
Ë 11 est remarquable qu’en Belgique, il y a un siècle déjà, les banques 
E ont compris la signification du développement de l’industrie au moyen de ë 
1 crédits de banque. Dans leur première entrée en contact avec l’industrie, M 
À elles ont déjà fait usage des sociétés de participation. C’est la ié és 
FA V7 sui de Bol quite 1830 65 16, egygon vingt de ionique lee 
FA . frères Pereire réalisassent leurs idées, donn# déjà un app ViDOUTEUX à —> 
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RARE la guerre, cette banque a eu une grande part dans le développe … 
ment de la vie économique de la Belgique, entre autres dans le développement - 
de l’industrie métallurgique et charbonnière et de la construction de chemins 
de fer, De plus, quelques autres banques, et surtout des banques privées, ont 
favorisé en Belgique le développement du réseau de tramways et, à la fin 
du XIX° siècle, celle de l’électricité, les sociétés de participation ayant 
constitué à cet effet un soutien indispensable pour le financement. I1 en 
est donné une description détaillée au chapitre II. : L 

Après la guerre, la politique industrielle des banques belges s’est acceèn- E 
tuée. En plus de la Société Générale, d’autres banques — surtout la Banque 
de Bruxelles — ont augmenté leurs rapports avec l’industrie. 

La Belgique possède un institut bancaire dont les opérations se bornent 
exclusivement à accorder du crédit à l’industrie : la « Société Nationale % 
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A Coleci andondo des étédits à loup terms dl 


‘plus grande partie d’obligations dont le paiement des intérêts est garanti 
l'Etat; il est done prévu une immobilisation de ses moyens as un 
|terme assez long. Cette société se range très bien dans le cadre des banques 
4 belges qui entretiennent presqué toutes des rapports étroits avec l’industrie. 
} Le chapitre IV traite d’une façon explicite des différentes grandes 
- banques en Belgique. Le chapitre V traite des principales manières par les- 
= quelles ces rapports entre les banques et l’industrie se manifestent, à savoir : 
_ les comptes courants, le conseil d'administration, le placement de titres et 
_ les participations. Il est à remarquer tout spécialement que chez les banques 
belges, l’actif en actions est très considérable et comporte, entre autres 
chez la Société Générale de Belgique, un tiers à un quart de l’actif total. 
s participations ne représentent pas uniquement une participation directe 
ans l’industrie. Les banques exercent notamment le contrôle sur diverses 
sociétés de participation qui ont de grands intérêts industriels. Presque 
chaque banque a sous son entière gestion une ou plusieurs de ces sociétés 
de participation. 

Par l'intermédiaire de ces sociétés de participation (dont traite le cha- 
pitre VI) dont quelques-unes ont mis en circulation des obligations pour 
-des sommes importantes, jouissant en cela du soutien fourni par le système 
du droit de vote préférentiel qui est appliqué en Belgique d’une manière 

énérale, et par la possibilité de répartir les actions sur plusieurs sociétés 
filiées, un mouvement de concentration très puissant a pu se faire par les 
Fbanques en Belgique. £ 
Les banques ont, par leur actif important en actions et leurs opérations 
de crédits à long terme, tout intérêt à ce que que l’industrie donne un bon 
rendement. Elles n’ont pas seulement encouragé à cet effet la concentration 
sous forme de concerng et de ciétés de participation, mais aussi sous forme 
de cartels nation i £. 
wir Ta formation de grands concerns, ceux-ci étaient en état d’attirer 
à eux d'importants capitaux de l’étranger surtout, sous forme d'obligations. 
É Cette importation de capitaux, dont les particularités sont exposées 
dans le chapitre VIIL, formait pour une grande part la base des exportations 
importantes de capitaux. La Belgique a de cette manière servi d’intermédiaire 
entre les industries dans les pays qui avaient besoin de capitaux et qui pror 
bablement ne pouvaient en obtenir directement des pays exportateurs de 
capitaux. L'industrie belge a tiré profit de ceci pour autant que soutenue 
par les banques, elle a pu plus facilement exporter ses produits que cela 
n'aurait été le cas autrement. 
Dans le chapitre IX, l’auteur expose des considérations générales sur 
le système bancaire belge, qui renferme divers bons éléments qui peuvent 
ftre résumés comme suit : 
1° Malgré les relations 
dustrié, elles ont porté en génér 
20 Au moyen de sociétés de participation, 


dustrie, surtout d’une façon indirecte ; : 
3° Les banques contrôlent minutieusement les entreprises auxquelles elles 


accordent des crédits; 
4 L’octroi de crédits à l’industrie entraîne avec lui une coopération 
:ntense entre les banquiers et les ingénieurs techniques. 
| Le danger des relations étroites entre les banques et l’industrie telles 
qu’elles existent en Belgique, explique VAN DER VaLx, réside dans l'actif 
important en actions, ce qui peut provoquer des conflits entre Je banquier 
F comme industriel et le banquier comme supportant la liquidité générale, ceel 
devant en dernière instance rester sa tâche particulière. En outre, l’organi- 
bcntion de la Bourse des titres à Bruxelles est très défectueuse et les ues 
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étroites que les banques entretiennent avec l’in- - 
al leur attention sur une liquidité convenable; 
les banques ont financé l’in- 


“lupart sous là garantie des banques. Son passif se compose pour Fa 
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f peuvent y exercer une grande influence sur la marche des cotes. Une rét 
à tion Fe la Bourse constitue une nécessité urgente, tandis qu’i | sera 
également désirable que le marché des capitaux en Belgique s’étende par 
création de sociétés de placements indépendantes qui formeraient un contre 

_ poids à la politique industrielle des banques. LS TET ER CRE 
“ Finalement, la banque d'émission a, par rapport aux banques privées, 
à remplir une tâche très importante. Contrairement au système adopté par % 
les banques belges, les banques néerlandaises se sont généralement abstenues 
du financement de l’industrie. Pour l’industrialisation eroissante des Pays- “à 
| Bas, on a cherché ici aussi à trouver une solution pour une coopération plus 
= À intense entre les banques et l’industrie. L'auteur traite dans le dernier cha- 


pitre les différents projets et développe un plan établi par lui, et qui ost 


- basé pour une grande partie sur J’organisation bancaire, bel 
rente Are tele é 


+ Tant qu'on né connaîtra pas suf- 
fisanvment le mouvement général 


RAMT des prix et les faits qui l'entou. 
Re = @\ \ / rent, on ne comprendra pas 
50e F. # l’évolution économique moderne. 
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Pour mener à bien l’exposé qu'il a tiré de ses Recherches anciennes et 
mouvelles sur le mouvement général des prix du XVI° au XIX° siècle (Paris, 
Editions Domat-Montchrestien, 1932, 677 p., nombreux tableaux), recherches 
qui ont fait l’objet de conférences à l’Ecole pratique des hautes études, 
FRANÇOIS SIMIAND est parti de l’idée d’une recherche économique expérimen- 
tale sur ce fait considérable qu'est CeRAEROpÈnE fe pr € Il nous a semblé, 
explique-t-il, que, pour de bonnes raisons, 1l y avai u à cet effet de viser 
d’abord à atteindre une variation globale, générale, dans un cadre relative- 
ment indépendant, en une période assez large, où puisse s’observer une 1 
variation différenciée, et mieux même, répétant cette différenciation elle- 
même, C’est ainsi qu'après examen nous sommes arrivés à nous proposer de 
voir si l’on pouvait reconnaître quelque chose en ce sens dans le cadre euro- 
péen occidental, quant au lieu, et dans la période du XVI® au XIX® siècle, 
quant au temps. » | 3 

SIMIAND présente d’abord des constatations sur le mouvement général L. 
des prix. Il note soigneusement les insuffisances des sources, qu'il a assez 
longuement reconnues et critiquées. « Nous-pouvons dire, déclare-t-il, que nous 
avons consacré assez longuement, assez ennuyeusement même à cette étude 
} minutieuse de sources et de faits, assez de soins pour avoir acquis quelque 
De" droit d’en faire une utilisation, cn recourant à des moyens de mettre à pro- 
fit de mauvaises sources, qui sont assez extérieures à la pratique aujourd’hui 
1 reconnue par le bon travail historique, mais qui sont cependant assez légi- 
times. Un précepte essentiel en ce sens est de tirer des sources ce qu’elles 
peuvent nous donner, non pas plus, mais non pas moins non plus. » L’auteur 
ne veut pas revenir sur toute cette critique et cette élaboration. Il rappelle 
seulement qu’il a pu dégager quelques grosses constatations résumées dans 
un chapitre spécial. « Cependant nous avons bien apercu, dit-il, avee une 
probabilité suffisante pour que ces résultats puissent être retenus : qu’il y 
a un mouvement général des prix dans cette période et dans ce cadre; que: 
ce mouvement général des prix se caractérise en gros, mais d’autant plus 
probablement par une alternance de très grandes fluctuations ou mouvements 
à longues périodes, qui ici — dans l’insuffisance peut-être de nos constata- . 
tions pour une décomposition. plus grande — ne seraient peut-être pas seule- 
ment interdécennales, mais seraient presque séculaires ou demi-séculaires. 
Ces grandes fluctuations se marqueraient par une différenciation en Phase 
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ange indirect, eomplexe et échelonné. L 

> Nous avons encore pu ajouter, je crois, quelques compléments à ces 

constatations sommaires et globales. Celui-ei d’abord, que, si en gros, On y 

_ trouve bien ces mêmes mouvements, il se manifeste cependant quelques diffé- 
rences entre les pays. Le plus apparent dans cette période-là, est qu’un pays 

_ comme l'Espagne, pour autant que nous l’ayons atteint d’après les travaux 
récents, marque un mouvement des prix plus précoce et plus fort. Nous avons 
aperçu aussi, nous le rappelions dans nos derniers chapitres, que dans le 
mouvement de la fin du XVIII* siècle, au commencement du XIX® siècle, 
il est aussi des différences assez sensibles, entre des pays comme la Grande- 
Bretagne, la France, les Etats-Unis, à travers un caractère cependant commun 
et majeur. 
y» Autre complément; chaque fois nous avons aperçu des différences 
notables dans le mouvement des prix pour les groupes divers de marchandises 
_par espèces et-aussi peut-être par origine (je veux dire, exotique, lointain, 
ou plus spécialement européen ou indigène). Mais, en même temps, fait encore 
plus intéressant, que les différences d’ordre de grandeur de caractères nous 
apparaissaient sensiblement les mêmes aux mêmes périodes entre les divers 
pays. Nous avons aperçu bien que les données fissent encore plus défaut 
— que ces mouvements des prix des marchandises souvent les premiers 
atteints qui sont des prix de gros et de marchandises relativement simples, 
se retrouvaient, mais avec des différences, dans des mouvements de prix de 
demi-gros ou de détail, de même que dans des mouvements de prix des biens 
durables, des terres, des maisons et biens immobiliers; et qu entre ces 
diverses catégories on pouvait soupçonner et même apercevoir, dans certains 

__<as, une différence non négligeable, pour le commencement et la fin, pour 
l’amplitude même; mais dans l’ensemble, et en grof, ils participaient du 
caractère majeur d’abord aperçu sur les marchandises et les prix de gros, 
et, d’autre part, ;1 semble bien que ces mouvements d’autres catégories de 
biens suivaient le mouvement des prix de gros de marchandises et peut-être 
même étaient commandés par lui. 


> En résumé, il nous semble à re 
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tenir que déjà pour cette période-là 
{bien que ce soit assurément plus apparent et plus établi depuis le début 
“ du XIX® siècle), il existe un mouvement général qui se marque dans les 
prix, c’est-à-dire dans les expressions monétaires des valeurs des biens écon0- 
miques où apparaît une différenciation par de grandes phases. Dans les 
périodes dont nous parlons ici, une grande phase du type A ‘s’étendrait en 
gros du début du XVIe siècle jusqu’au milieu du XVII° siècle; une phase 
du type B, du milieu du XVII° sièele jusqu’au troisième ou quatrième quarts 
du XVIII: siècle, et de nouveau une phase du type À de poussée en hausse, 
du dernier quart du XVIII* siècle jusque dans la deuxième décade du 
XIX° siècle (on peut préciser un peu d’après ce que nous avons essayé d'’éta- 


blir, depuis avant 1789, jusque vers 1815-1818). : FE 
» Rappelons que pour le XVI°, le XVII et, jusqu’à ce dernier. mouve: 
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ment, le XVIII: siècle, il est possible que d’autres différenciations secondes, 


mais encore du même ordre, aient existé, que l’on apercevrait avec de meil- 


leures études. Notamment en France, la période dite du système de Law 
pourrait bien avoir marqué une fluctuation de prix assez notable et de ce 
caractère. Mais les grandes phases majeures n’en valent pas moins. » 

_ SrMIAND a tenté alors un examen interprétatif de ces résultats, qui — 
sous toutes les réserves qu’il a faites — « sont tout de même d’une proba 
bilité ne semblant pas complètement méprisable ». À 

Parmi les concomitances, il y a des faits non économiques (technologie, 
démographie, politique) et des faits économiques (constitution économique $ 
fonctionnement de la production, de la répartition, du système économique; 
faits monétaires). . 

Dans cette interprétation, explique SIMIAND, s’il est bien un terme anté- 
. rieur, qui est la variation monétaire, et un terme postérieur, qui est celle des 
prix, on peut introduire entre les deux quelque chose ou plutôt quelqu’un, 


Le 


c’est-à-dire : l’homme, « Ce n’est plus une relation automatique entre une 


quantité de monnaie et une valeur des prix, comme dans la théorie — bien 
nommée en ce sens — quantitative; entre ces éléments matériels, physiques, 
nous apercevons, nous rétablissons l’homme, la psychologie humaine. Cette 
psychologie humaine nous apparaît diversifiée suivant les phases, mais régu- 
lièrement, et cela peut s’interpréter par ce que ces phases apportent d’un 
conditionnement différent aux actions et réactions des hommes concertées; 
c’est une psychologie alternée, parce qu’elle dépend, en effet, d’une condition 
alternative. 

> Plus encore, nous aurions à discuter ce que j’appellerai d’un mot 
la rationalité d’une telle interprétation; et les tests propres à en décider 
seraient, je crois : si cette interprétation apporte une coordination nouvelle 
des faits et qui puisse s’étendre, si elle présente un ensemble de relations et 
de résultats, qui ne pourrait être réalisé autrement, si enfin elle peut éliminer 
en elle l’élément de contingence, qui pourrait y apparaître. Voilà en quel 
sens il nous faudrait poser la discussion pour critiquer et assurer la portée 
d’une thèse de ce caractère. » 


SIMIAND se rend bien compte de ce qu’il existe chez tous les historiens 
la plus grande défiance pour cette espèce de détermination, et le plus grand 
scepticisme sur les résultats possibles; et ce scepticisme est volontiers par- 
tagé d’ailleurs par les économistes, et dispense d’un effort de recherche 
nouvelle sur ces faits. 


Ces sentiments tiennent, en somme, dit-il, au fait que l’on ne conçoit 
ou ne comprend pas qu’il est possible d’atteindre en très. gros — mais en 
très suffisamment probable pour l’utilisation à en faire — des faits très gros 
eux-mêmes, et que des sources même très mauvaises peuvent, dûment utili- 
sées, conduire à des résultats de cette valeur, qui leur demandent seulement 
ce qu’elles peuvent donner. 


& D'autre part, cette reconnaissance, même très grosse et très sommaire, 
montre — et c’est un résultat d’une très grande utilité — sur quelle période, 
sur quelle partie de l’expérience, il y aurait à la fois possibilité de faire plus 
et intérêt à faire plus, et done indication et intérêt à porter l’effort. Par 
exemple : cette période, que nous venons encore de signaler, comme probable 
ment cadre possible d’une expérience à certains égards. décisive, celle du 
système Law; ou par exemple encore, ce tournant du XVIII: et du XIX: siè- 
cle, où, dans les chapitres précédents, nous avons aperçu tout. ce qui restait 
à atteindre du plus grand intérêt à la fois pour l'intelligence historique de 
cette période et surtout pour la portée économique des résultats à en dégager. 

> Nous apercevons aussi comme établi par toutes nos épreuves, que pour 
atteindre le mouvement général des prix en sa nature globale, son amplitude 
et même sa direction, il est tout à fait insuffisant et peut-être trompeur 
de regarder seulement aux prix des céréales, et même des produits agricoles, 
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#l est indispensable d 
,.de-marchandises. 


» Et aussi, qu’on le veuille ou non, tant que l’on n'aura pas atteint 
5 suffisamment ce mouvement général des prix et des faits qui l’entourent 
ou le fondent, osons dire qu’on ne comprendra par l’évolution économique 
_ moderne » (pp. 652-654). 


Le relèvement des barrières doua- 
nières et ses conséquences éco- 
momiques. É 
L'auteur de l’Aperçu général commerce mondial, 1931 et 1932 (1° se- 
mestre), publié par la Société des Nations (Genève, 1932, 84 p., 2 fr. 50 
uisses), fait remarquer que l’exécution des obligations internationales à été 
endue difficile (entre autres raisons) par la politique des pays créanciers. 
« Lorsque ceux-ci ont cessé de prêter à l’étranger, le transfert des paiements 
- au titre de leurs créances exigea une augmentation des achats qu’ils effec- 
tuaient dans les pays débiteurs. Alors que leurs industries d’exportation 
souffraient déjà de la réduction du pouvoir d’achat des pays débiteurs, leur 
produetion destinée au marché intérieur se trouva menacée par un considé- 
rable afflux de marchandises offertes à des prix non seulement bas, mais 
à encore en voie de diminution constante. Ce danger, qui menaçait leur organi- 
_ sation économique, à incité la majorité des pays créanciers à entraver les 
_ importations, afin de protéger les industries de leur marché national. L’adop- 
tion, en 1930, du tarif Hawley-Smoot aux Etats-Unis, peut être considérée 
| comme une première manifestation de cette politique qui, à partir du second 
| semestre de 1931, a prédominé dans un certain nombre de pays créanciers 
À européens. C’est ainsi qu en automne 1931, la France adopta un système 
rigide de contingentement des importations pour un certain nombre de pro- 
duits alimentaires et étendit plus tard ce régime à de nombreux articles 
* industriels. Le Royaume-Uni introduisit, en novembre et en décembre 1931, 
Là titre de mesure exceptionnelle, des droits de douane sur la majeure partie 
de ses importations et, ultérieurement, imposa à titre de mesure ayant un 
‘caractère plus définitif des droits protecteurs, s’écartant ainsi d’une tradi- 
/tion remontant au milieu du siècle précédent. La Suisse augmenta ses tarifs 
/ et établit des contingentements pour de nombreux produits agricoles et indus- 
| triels. La Belgique et les Pays-Bas ont fait un usage plus limité du système 
des contingentements. 
» Ce relèvement des barrières douanières des pays créanciers a naturelle- 
ment eu pour résultat un nouveau fléchissement du commerce international. 
En même temps, il a encore aggravé la difficulté des paiements au titre des 


dettes internationales; dans certains cas, le-transfert de ces paiements à été 
suspendu par les pays débiteurs, 


et la valeur de réalisation des avoirs à 
l’étranger des pays créanciers a rapidement baissé. 


Enfin, le rétrécissement 
du marché international a accéléré la chute des marchandises en dehors des 
régions protégées. 
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» Outre les mesures précitées, de nombreuses autres: restrictions au come y 
merce ont été adoptées par les pays tant débiteurs que créanciers. Peu nom- 
© ‘breux sont ceux où les tarifs n’ont pas été relevés. Même lorsque les taux 
spécifiques du tarif n’ont pas subi de modifications, la chute des prix qui ; 
“s’est produite au cours de ces dernières années a considérablement augmenté 2 
le rôle que jouent les tarifs dans les prix intérieurs des marchandises ïm- + 
portées, et, par conséquent, dans la protection accordée au producteur 
national. Certains pays ont conclu entre eux des accords de compensation | 
bilatéraux n’autorisant les échanges que dans la mesure où les paiements 
réciproques des deux pays se contre-balancent. Dans plusieurs pays, l’impor- 
tation de certaines marchandises fait l’objet d’un monopole ou n’est auto-. 
risée que moyennant une licence accordée dans chaque cas d’espèce. » NES 

Lorsqu'on étudie les effets de différentes barrières commerciales, observe . 
l’auteur de cette étude, il est nécessaire de distinguer entre celles qu 
-excluent la concurrence entre le producteur national et le producteur étran- 
ger et celles qui ne font que l’entraver : « Il n’y a pas de moyens d’éluder 
un système de prohibitions ou de contingentements; il entraîne un arrêt 
immédait des échanges. Un tarif modifie les conditions de la concurrence 
des prix entre le producteur étranger et le producteur national; il peut 
réduire la consommation, du fait de l’augmentation des prix nationaux qu'il 
provoque généralement; mais, à moins d’être prohibitif, il laisse aux échan-. 
ges une certaine souplesse qui, tout spécialement, en des moments critiques, 
est une condition essentielle pour les pays exportateurs plus faibles. 

» Le contrôle des devises, s’il est appliqué avec modération, peut être 
moins rigide que les systèmes des tarifs protecteurs et des contingentements, 
mais il y a lieu de souligner les inconvénients spéciaux que présente la com 
binaison de ce contrôle avec le système des paiements de compensation entre 
Etats, qui tend à rendre impossibles ce que l’on appelle fréquemment « les 
échanges triangulaires ». La répartition géographique du commerce de chaque 
pays est généralement déterminée par sa structure économique et par les 
conditions climatiques et géographiques. Les principaux pays où un pays 
débiteur écoule ses produits ne sont pas toujours ceux auxquels il achète les 
marchandises qu'il doit importer ou auxquels il doit effectuer des paiements 
pour le service de ses dettes; il doit donc, normalement, employer l’excé- 
dent qu’il retire de ses échanges commerciaux avec certains pays à combler 
le déficit de ses transactions avec d’autres. La destruction partielle de ce 
mécanisme équivaut à la suppression de courants commerciaux établis, à la 
non-satisfaction des besoins auxquels les importations peuvent répondre et 
à une nouvelle entrave. aux paiements internationaux au titre des dettes non 
réglées. 

> Chaque pays a manifestement tendance à sous-estimer les effets des. 
barrières commerciales sur sa propre capacité de coneurrence, En dissimulant 
\’écart qui sépare les prix nationaux des prix étrangers, ces barrières ont 
rendu de plus en plus difficile à l’industrie d'exportation l’ajustement du 
coût de sa production dans le sens d’une réduction. Il n'existe guère d’exem- 
ples bien nets où l’application de eds seules barrières ait eu pour autre 
résultat que d’augmenter temporairement l’excédent de la balance du com- 
merce national ou d’en réduire temporairement le déficit. 

» Des politiques plus rigoureuses ont abouti à une modification de la 
composition du ecommerce. Au cours des premières phases de la dépression, 
les pays producteurs de matières premières ont dû restreindre leurs achats 
d’articles manufacturés, lorsque les prix des matières premières ont baissé. 
À mesure qu’augmentaient les entraves au commerce, les échanges d'’articles 
manufacturés entre pays industrialisés ont subi une régression. Par consé- 
quent, le commerce se borne de plus en plus à l'échange nécessaire, entre 
pays de structure économique différente, de produits indispensables que le 
pays acheteur ne peut fabriquer en quantité suffisante. Malheureusement, 
la force du nationalisme économique s’est avérée si puissante qu’on ne peut 
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‘il permettra la continuation de ce minimum d’échanges, néces- 
une catastrophe dans certains pays, notamment si les ré- 
s de la politique commerciale à l'élimination des « échanges 
res >» au moyen d'accords de compensation bilatéraux ou de restrie- 
eriminatoires à l'importation s’affirment et se développent encore. 
où le commerce continuerait à se désorganiser d’une manière aussi 
qu'au cours des trois dernières années, on arrivera très prochainement 
pou où les revenus nationaux de certains pays ne-seront plus en mesure 
de maintenir le niveau d'existence, déjà si bas, de leur population » (pp. 13- 


ÿ # Pour combattre la crise, il con- 
vient, non pas de restreindre, 
mais de développer la coopéraæ 
tion économique internationale. 


À 
#”) À 
De ÉN ÿ, 
- La Société des Nations a fait paraître un volume sur La situation écono- 
“nique mondiale (Genève, 1932, 358 p.). Ce volume, qui est le premier d’une 
{ série annuelle, fournit une vue d'ensemble sur le développement de la crise 


économique jusqu’au milieu du mois de juillet 1932. 

_ C’est ainsi qu'il analyse les différents aspects de la crise et consacre 
des chapitres spéciaux à la désorganisation de la production et du commerce; 
au mouvement des prix; à l’évolution du commerce international et de la 
_ærise en général; à l’ajustement des comptes; à la politique bancairé et à 
_ la politique du crédit; aux salaires, chômage et conditions de travail Il 
étudie également les difficultés des finances pubiiques et l’évolution de la 
politique commerciale. La situation économique en juillet 1932 fait l’objet 
«l’un examen spécial. Le volume contient enfin une énumération des mesures 
 d’ordre international actuellement à l'étude et destinées à remédier aux 


= 


- difficultés de la présent situation économique. 
_ Cette étude, due a ofesseur J. B. CONDLIFFE, principalement pour 
base des renseignements rec documentation de la 


Société des Nations. Elle est, en outre, illustrée par un nombre considérable 
de cartes et de diagrammes portant notamment sur l’aceroïissement de la 
population mondiale et sur la courbe de la dépression économique, trimestre 
par trimestre, dans trente-cinq pays différents. 
Eee & A la base de toute l’histoire des mesures de réglementation et de 
» restriction prises à l’égard du commerce au cours des années de crise, explique 
- l’auteur de ces lignes, se trouve le conflit très net entre les conceptions 
économiques et sociales auquel on a fait brièvement allusion dans la pre- 
*  mière section du présent chapitre. Dans la pratique, les forces et les institu- 
- tions nationalistes ont absolument prédominé. Les propositions en vue d’uné 
action internationale n’ont rencontré qu’un médiocre succès. Au fond, cette 
situation s'explique assez facilement. La crise que le monde à traversée et 
qui continue à sévir est d’une durée, d’une universalité et d’une intensité qui 
n’ont jamais été égalées. Elle a remis en question toute l’organisation de la 
vie économique et politique. 
> La conception internatio 
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nale de l’évolution vers l’unité mondiale 
n’était en aucune façon largement acceptée même avant la guerre. Des années 
de lutte et de propagande pendant et après la guerre n’étaient pas de nature 
à conduire à cette unité, en dépit du fait que l’évolution économique s’effec- 
tuait dans le sens d’une interdépendance croissante. La vie sociale et l’enséi- 
‘gnement restent fondés essentiellement sur des bases nationales, dont la sau- 
vegarde est considérée comme le premier devoir du citoyen. Cette conception 
nationale est saine et justifiée dans une large mesure, et il est naturel 
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qu’une cerise désastreuse provoque un mouvement puissant tendant à 

__ Ja stabilité de l’économie nationale. à SE 
. y» Toutefois, les événements des années récentes et, plus partieulièr ent, . 
des derniers mois, ont démontré le rôle considérable que jouent, de nos jours, 
les relations internationales, même dans la vie et dans les affaires nationales, 
__ L'’interdépendance, notamment dans les domaines financier et _économique A 
= est apparue même dans les efforts tendant à assurer l’autarchie nationale. | 
La synthèse reste à accomplir. Tous les éléments de l’organisation nationale : 

qui sont précieux et utiles pour le bien de la population doivent être con 

ciliés avec le fait que chaque nation a besoin, de nos jours, de toutes les 

autres. PRE 

ss y» Il y a done lieu de signaler que, pendant toute la durée de la crise, 
S . les négociations internationales se sont poursuivies, même en ce qui concerne 
de nombreuses mesures unilatérales. Des guerres douanières ont eu lieu anté- 
ieurement, quoiqu’elles n’aient peut-être jamais revêtu un caractère aussi 
désespéré, mais, d’un autre côté, elles n’avaient encore jamais été conduites 
sur une base internationale. On est resté fidèle à la « méthode des confé- 
rences »; les négociations ont conservé leur forme plurilatérale, même lors- 
qu’elles se sont terminées par des mesures draconiennes de caractère uni- 
latéral. La méthode peut avoir échoué, mais le mécanisme n’est pas détrui 


» En outre, la crise actuelle est la première grande crise économique & 
cours de laquelle la nécessité d’une coopération internationale ait éte con- 
stamment préconisée non seulement comme un idéal, mais comme une m@# 
thode pratique. Des conférences successives, officielles et officieuses, ont 
approuvé les recommandations de la Conférence économique internationale 
de 1927. En dépit d’une politique nationale contraire, les représentants des 
diverses nations réunis dans des conférences internationales ont eux-mêmes 
admis et soutenu que ce programme international restait valable. 


» Ainsi done, de plus en plus, on est convaincu que, pour résoudre la. 
crise, il convient de développer et non pas de restremdre la coopération éco- 
nomique internationale. A la conviction suecède l’action, et la conviction 
attend fréquemment que d’autres possibilités soient épuisées. De plus, dans 
un domaine aussi vaste, l’action ne peut pas être simple. Les aspects finan- 
#jers, monétaires et commerciaux, ainsi que tous les autres aspects économi- 
s du problème, sont liés les uns aux autres et tous dépendent, jusqu’à un. 
certain point, des règlements et de l’apaisement politiques. Dans la phase 
fie la crise au cours de laquelle la courbe de l’activité économique s’inclinait 
#7 vers la baisse, on est revenu, dans une mesure inconnue jusqu’à présent, aux 
/ formes les plus primitives du nationalisme économique; la reprise exigera 
; “à “Ron elle-même un retour aux réalités de l’interdépendance » (pp. 325- 
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Apparition de certaines formes de 


retour à un troc « amélioré 
aux Etats-Unis. 


Le Bullétin de la Société d’études et d'informations économiques de 
Paris rapporte les faits suivants dans son fascicule du 16 janvier 1933 : 


. & Un fermier ayant 100 boisseaux de pommes de terre, mais n’ayant 
point d’argent, a besoin d’un charpentier pour réparer sa grange. Le char- 
pentier, qui chôme peut-être, consent à être payé en nature, au lieu de l’être 
en argent. Mais il n’a pas besoin que de pommes de terre. à 

. > Le fermier vend done ses pommes de terre au Bureau d'échange, qui 

+ ui remet en paiement un papier appelé un scrip. Puis il emploie le charpen- 
Ë tier, auquel il donne le scrip comme salaire. Le charpentier va dépenser le 
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ee échange, où il achète des pommes de terre ou toutes choses 
Le charpentier ou le fermier, s’il leur reste quelque scrip, peuvent ke. 


er indéfiniment et le dépenser quand bon leur semble. 
Les serips du Bureau d’échange se délivrent sur papier parchemin 
ant les mentions 10 cents, 25 cents, 1 dollar et 5 dollars. Ce bureau. 
asin a obtenu un tel succès que dans les mois d'octobre et de novembre 
rniers il a dû par deux fois agrandir ses locaux. Il a maintenant environ 
000 dollars de serips en circulation et fait à peu près pour 1.000 dollars 
affaires par semaine, dont un tiers en espèces ordinaires. 
. > Le système monétaire que nous décrivons, d’après le Financial Chro- 
_micle du 31 décembre dernier, fonctionne dans une bourgade de l’Ohio, à. 
_ Yellow Springs, où le professeur Irving Fisher, de l’Université de Yale, est RTE 
_ allé tout exprès l’étudier. 6e * 
- > Ainsi, Yellow Springs a spontanément donné naissance à une banque 
- locale d'émission, avec une encaisse de pommes de terre qui, à la différence 
de L'or, germera au printemps prochain. Elle a fait une banque sans le savoir 
_ et de la monnaie sans le vouloir, à l’instar sans doute des bourgades de la 
_ Haute-Egypte vers 4000 avant Jésus-Christ, du temps où l’on inserivait la 
_ valeur des choses sur des papyrus, en attendant que la puissance publique 
_ songeñt à poinconner pour cet usage de petits disques métalliques, insensibles 


* aux attaques des insectes et des rats. | 
ÿ Ainsi le fermier américain de l’an 1933 reprend le problème des 
“échanges par la base. Il est en train de réinventer la monnaie. 
> Car le cas de Yellow Springs n’est pas isolé, tant s’en faut, 
| 5 À Evanston, dans l'Illinois, résidence de l’auteur du Plan Dawes, 
. circule, avec l'effigie de l’ex-président Théodore Roosevelt, un serip-dollar 
“émis par un groupement de commerçants locaux, 1’ « Evanston Independent 
Retail Merchants’ Association », où € Eirma ». L’Eirma dollar, contraire- 
* ment au dollar de Yellow Springs, n’est pas garanti par des pommes de 
- terre, mais par des dollars-or, déposés dans les coffres d’une banque d’Evan- 
“ ston à raison d’un dollar-or pour 5.000 Eirma dollars, ce qui constitue une 
_encaisse assez mince, mais théoriquement préférable, sous réserve que la 
Banque et les commerçants ne tombent pas en faillite. 
5 Les commerçants d’Evanston, conseillés par un professeur d'économie 
politique, ont d’ailleurs fait en sorte que cette encaisse se renforcât gra 
duellement par l’adjonction d’une créance sur la ville d’Evanston. 
3 > Le procédé est ingénieux, car il constitue en même temps une sorte de 
taxe de circulation limitant l’émission et un moyen de percevoir les impôts 
municipaux. Chaque fois qu’un des commerçants, membre de l’Eirma, reçoit 


* en paiement un Eirma dollar, il ne peut le remettre en circulation qu'après 
- avoir opposé au dos un timbre de 2 cents vendu par la ville. Les sommes 
reçues de la ville en échange de ces timbres sont considérées comme des 
acomptes versés d’avance sur les impôts payables par les commerçants. La 
ville délivre en échange des certificats qui demeureront bloqués chez un 
trustee jusqu’à ce que l’Eirma décide d’en disposer et le montant de ces 
certificats doit atteindre celui des dollars émis, Ce qui arrive évidemment 
quand chaque billet a servi vingt fois de moyen de paiement chez un des 
commerçants de l’association. 

» Un peu partout dans les Etats-Unis, des serip dollars sont apparus 
pour remédier à l’inexistence de moyens d’échange entre les chômeurs ou 
les agriculteurs et le commerce. On cherche, en les créant, à régulariser le 
troc qui s’institue spontanément, pour la satisfaction des besoins élémen- 
taires de l’existence, entre producteurs et travailleurs complètement. dénués 
d'épargne ou endettés à l’extrême. : 

> Des locaux d’échange dans le genre de celui de Yellow Springs. exis- 
tent notamment à Seattle, au nombre de plus de vingt, groupant environ 
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© Denver, dans le Colorado; à Minneapolis, à Houston, à Salt Lake City, 
_ les banques acceptent les scrips et en assurent la compensation co 
| de troc amélioré ont pris une telle extension, que les participants ont 
fondé des sociétés sous les lois de l'Etat, pour administrer leurs 
_ Jité à localité, les échanges de marchandises et de services, en particulier li 
avoir recours à la monnaie véritable. : 
> le: système monétaire le plus perfectionné du monde, un système ‘ 


importante des prix; qu’on en soit réduit aux moyens d’échange 


* 


co. On ex-sipnale de florissants à Portland, dans 1’Oi 


0.000 


oh 


s'agissait de chèques; à Pittsburgh, à Dayton, enfin à New-York m 
__ » Dans les Etats de Californie, de Washington et d’Utah, ces opé 


> A New-York, 1’ « Emergency Exchange Association » à 
dès la fix d’octobre-1932 pour développer dans tous les Etats-Ur 


troc de matières premières agricoles contre des objets manufacturés, sans 


>» Qu'on en soit venu là, dans le, pays qui croyait s’être donné en 19 Le 


pour exclure à l’avenir tout ressérrément” brutal du crédit, toute RE 
barbares et les plus limités, dans le pays du monde qui possède le plus 
d’or et le plus de dépôts en banque, c’est à la fois une leçon et un indice. 

» La lecon, certains économistes américains en ont aujourd’hui bien 
dégagé le sens, c’est que l’expansion de l’agriculture aux Etats-Unis pendant 
la guerre et l’expansion industrielle, telle qu’elle a été encouragée le lende=. 
main de la guerre par le parti républicain avec le stimulant artificiel des 
hauts tarifs douaniers et des larges crédits au dehors, avaient créé un équi- 
libre factice des forces productrices et des échanges à l’intérieur même de … 
la grande république et, à la faveur de cet équilibre, un standard de vie 
factice pour toutes les classes de la population. RC 

> En apparence, les producteurs agricoles et les producteurs industriels 
des Etats-Unis échangeaïent facilement leurs produits. Mais cette facilité 
provenait en réalité de ce que les uns et les autres vendaient aussi sur les 
marchés étrangers, grâce aux crédits ouverts par les banques américaines " 
et aux emprunts extérieurs souscrits par l'épargne américaine, et grâce à 
ce que la concurrence étrangère commençait seulement à réagir. FREE 

> Aujourd’hui, comme l’a justement fait observer M. Paul Reynaud, 
une moitié des Etats-Unis ne peut plus vendre à l’autre les produits de son 
travail. À la vérité, la coupure est complète. La population agricole et la 
population industrielle sont chacune organisées et outillées pour produire 
plus et autre chose que ce que sa voisine est capable d’absorber. La première, 
en mesure de travailler presque sans mise de fonds nouvelle, inonde les mar- 
chés de ses denrées dépréciées, tandis que la seconde est réduite à se croiser 
les bras, parce qu’on ne trouve plus de capitaux pour alimenter des fabri- 
cations condamnées par avance à demeurer sans débouché. CU 

> En marge d’une économie et d’une monnaie aussi fâcheusement diri- 
gées, il n’est pas sans intérêt de voir surgir une économie spontanée et une 
monnaie adaptée aux besoins impérieux de ses usagers. 

» Cependant, on ne saurait se dissimuler que de pareilles tentatives jet- 
tent un jour assez inquiétant sur les épreuves qui attendent le dollar, le jour- 
prochain où le parti démocrate entreprendra de remédier à sa façon à la. 
disette des moyens de paiement. » : 
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Idées qui ont servi de base à cer- 
taines formes d’assistance-ch6- 
mage aux Etats-Unis. ï 


JoANNA C. CoLcorD, directrice du Département de l’assistance à la Rus- 
sell Sage Foundation, a publié, avec le concours de WILLIAM ©. KOPLOVITZ 
et RUSSELL H. KUuRrz, sous le titre : Emergency Work Relief (New York, 
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Russell Sage Foundation, 1932, 286 p., $1,50), les résultat 

: s de recherches 
effectuées en 1930-1931 dans trente communes, au sujet de plans réalisés. 
sous les auspices des autorités publiques ou à l'initiative de particuliers afin 
de remédier au.chômage. La composition de ces plans et les effets qu’ils ont. 
eus, sont exposés. en détail. L'auteur nous donne aussi une analyse des idées 
qui caractérisent la portée de ces systèmes d’assistance. | | 
1. L'assistance à qui sont physiquement capables de travai 
démo alhsante. 8S O AyrIers € tt . "ve nt” se € l'ai i 
suntiennen Ce > 1dée es extrémistes QUI Ont ête àppes par une cer- 
tainé interprétation de l’expérience anglaise. Ces mêmes personnes sont en 
général partisans de l’assistance en nature. 


stance. accordée sans aucun. ég n travail est un-gaspil. 
lage est l’idée € : il est nécessaire de dé- 


BéñSer beaucoup d'argent pour remédier à la souffrance, mais il est juste 
ae la communauté en retire une compensation aussi considérable que pos- 
sible en fai améliorations permanentes. De très vastes projets ont été 
conçus sur cette base. 


tance n’est pas nécessaire 
érvice bien _Or2amisé 
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tielle pour la conservation de leur moral. Sauver le moral, c’est le but le 


soire. À l’application_des_ plans 
vu les SE les bu ea x_afin..d 
v£ e ue € arespaTr se) . Ils on 
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esugTres sutwifiées et apporté leur concours au plan, dans la mesure 
où on les y encourageait. Ces plans ont été également conçus de façon à 
exclure ceux qui n’avaient plus de moral à préserver. Quant au service qu 
lifié qui doit assurer la réussite de ces systèmes, il exige une grande activit 
tant pour les rapports à entretenir avec les employeurs que pour la prépara 
tion et la surveillance des travaux (pp. 231-250). 


Sommaire bibliographique. 


Théorie économique 


Guillaume, Georges. — Sur les fondements de l’économie rationnelle avec une 
technique de la prévision. (Neuchâtel, Thèse sc. commerciales, 1932, 244 D.) 
Simiand, F. — Cours d'économie politique professé en 1930-1931 au Conserva- 


\toire national des Arts et Métiers. (Paris, Domat-Montchrestien, 1932, 60 Fr.) 

\ Truchy, H. — Précis élémentaire d'économie politique, 8° édit, tome Ier. (Paris, 
Recueil Sirey, 1932, 334 p., 26 Fr.) 

/\ Spiethoff, Arthur. — Die aligemeine Volkswirtschaftslehre als geschichtlicher 


Theorie. Die Wirtschaftsstile. (Schmollers Jahrb. für Gesetzgebung, H. 6, 1932.) 
Cassel, Gustav. — Theoretische Sozialkonomie, 5. Aufl. (Leipzig, Deichert, 1932, 


x1-657 p., 14 Mk.) re 
Drenckhahn, F. — Wirtschaft und Mathematik. (Leipzig, Teubner, 1932, 47 p 


1 Mk.) 

Schack, Herbert. — Theorie und Wirtschaftsverfassung. (Schmollers Jahrbuck, 
H. 6, 1932.) 

Reiners, Ludwig. — Die wirkliche Wirtschaft. 4 Aufl. (München, Beck, 1932, 
xr1-304 p., 4.20 Mk.) ; 3 

Jones, J. H. — An introduction to the study of economies, (Journal of the Insti: 


tute of. Bankers, Jan. 1933.) 


baser M. TH Hiconoxische à ri econamische 
en zedelijke eischen. (Beonomist, Jan. 1938.) | 
= Bousquet, G. H. — Oservazioni sulla teoria delle Fe cconom 
_ nale degli economisti, sett. 1932.) : : F 
ee Bertolino, A. — Sul LE di « progresso te >. (Sud snes, 
1932.) - EN 
: . Schneider, Erich. — Ueber die Nachfrage ASE Produktionsmittein va 
è  Elastizität. (Jahrbuch für Nationalôk. und Stat., Dez. 1932.) | 
S Pirou. — L'utilité marginale. (Paris, DomalMonthretien 1932, 50 Fr. 
Der EDvanse— Stabilité et dynamique de la production dans l’économie pP 
Re es Gauthiers-Villars, 1932, 64 p., 15 ee 


Doctues Res 


: Sapori, Armando. — Il giusto prezzo nella dottrina di S. Tommaso e FU pratiea 
“el suo tempo. (Archivio storico italiano, n° 3, déc. 1932.) 
; Heckscher, Eli F. — Der Merkantilismus. 2 Bde. (Jena, Fischer, 1932, 33 Mk) 
Johnson, E. À. J. — British mercantilist doctrines concerning the « Exportation 
of Work » and « Foreign-Paid Incomes ». (Journal of Polit. Economy, Dec. 1932.) me 
 Seraphim, Hans-Jürgen. — Ueber die geschichtliche Bedingtheït einiger Antinomien D 
der physickratisch-klassischen Nationalôkonomie. (Schmollers Jahrbuch, H. 6, 1932.) 
Luepkes, Gerhard. — Widerspruch zwischen Begriff und Ursprungserklärung der = 4 
Grundrente bei Thünen? (Jahrb. für Nationalôk. und Statist., Jan. 1933.) * 
| Bompaire, Francois — Du principe de liberté économique dans l'œuvre ‘de 
Cournot et dans celle de l'Ecole de Lausanne CRE Pareto). (Paris, Recueil Sireÿ, 
1932, 741 p., 120 Fr.) 
Weinberger, Otto. — Ueber den Begritt der « mittleren » \ Seltenheit: (rareté) in 
den « Eléments d'Economie Politique Pure » bei Léon Walras. (Sehmollers Pare, 


Okt. 1932.) 

Shafer, Joseph E. — Institutional economics of as a Commons. (American 
Economic Review, June 1932.) 

Bouglé, Célestin. — L’historien des doctrines, Charles Gide. Léscus d'Economie 


politique, n° 6, 1932.) 
Oualid, William et Picard, Roger. a. social (Charles Gide). (Revue 


\ 


d'Economie politique, nov. 1932.) : 

Rist, Charles. — Charles Gide, l’économiste} (Revue d'Economie politique, nov, e 4 

1932.) + 5% 

Questions ouvrières en général cs 

& + 

Michels, Roberto. — Cenni metodologici e bibliografici sulla storia del movimento | 

operaio italiano. (Rivista intern. filosofia del diritto, janv. 1933.) ES 

Raske, Fjed. — Ti arbejdende kvinders Livserindringer (Souvenir de dix ouvriè : … 

res). (Kjôbenhavn, Jespersen og Pios Forlag, 1932, 146 p.) | 
Cooper, Lyle W. — American labor movement. (Amer. Economic * Review, Dec, 

1932.) 


Cole, G. D. H. — A short history of the British working class moyement, 1789- 
1927. Vol. I, 1789-1848; Vol. II, 1848-1900; Vol. III, 1900-1927. Fins Allen 
and U,, 1932, 255 p., 12 8. 6 d.) : 


Salaires 


Caprez, Marcel. — Le salaire dans l’histoire des doctrines. (Lausanne, Impr. 
Vaudoise, Thèse, 1932, 141 p.) 


Hicks, J. R. — The theory of wages. (N. Y. Macmillan, 1932, 261 p., 2.25 Doll.) 


Halbwachs, M. — Une théorie expérimentale du salaire. (Revue philosophique, 
nov.-déc. 1932.) 


: Etude des différentes formules de salaires. Compte rendu de la séance d’études 


) 


mitzly, Mark, — Lohn und Konjunktur vor dem Krie: für” Sosiel 
Es : c ge. (Archiv für Sozial- 
umd Sozialpolitik, Dez. 1932.) CAE F5! 
cCabe, David A. — National collective bargainism in the pottery industry. 
Baltimore, John Hopkins Press, 1932, 459 p., 3.50 Doll.) - 

Richter, Lutz. — Das Tarifrecht unter der Diktatur. (Weimar, Bôühlau, 1932, 
3: Ps 1.70 Mk.) s es 
7 % 2 Saxer, VIE Das Lohnproblem in der Stickereïindustrie. Ein Beitrag zur Minimal- 
‘lohnfrage und zur Frage der vertraglichen und staatlichen Festsetzung von Lôhnen in 

_ der Heinr- und Fabrik-Industrie. (Zeitschrift für Schweizer. Stat. und Volkswirtsch., 
| H. 8, 1932.) À AS 
Sorel, Max. — Les salaires et la crise. (Grande Revue, n° 12, 1932.) 

PE Kaufmann, L: — Warum Akkordarbeit in der Sowijetuniont Dieneue Lohnpolitik 
_ in den Sowjetbetrieben. (Moskau, Verlagsgenossenschaft ausländ. Arbeiter, 1932, 67 p., 


0.50 Mk.) : 


Et 


rrtschaft und Statistik, 1. Jan. 1933. 


: Chômage 
Kherian, G. — Esquisse d'une théorie du chômage transféré. (Paris, Domat- 


| Montchrestien, 1932, 20 Fr.) 
Wolman, L. — The problem of unemployment. (Proceedings of the Acadenwy of 


. Political Science, Jan. 1933.) | 
Mark. — Wovon leben eigentlich die Arbeïtslosen ? (Mensch im dér sozialen Arbeit 


(Nürnberg), n° 10, 1932.) 


Heïdebroek, Enno. — Maschine und Arbeitslosigkeit. (Berlin, VDI-Verlag, 1932, 


* 31 p. 0.10 Mk.) 

E Vertongen, Lucien. — La loi de Rueff. (Revue économique internationale, déc. 
Fa 

F< 

z 


1932.) | 
eu De Leener, Georges. — Questions d'assurance et d’ 
_ mage. (Bulletin d'Information et de Documentation, 10 janv. 1933.) 
3 Cohen, Joseph L. — L'assurance-chômage et l'assistance publique. (Revue inter- 
_ nationale du Travail, déc. 1932.) 
È Vercruysee. — La conception de M. le professeur Edgar Milhaud, pour une 
_ ægction contre Île chômage par création simultanée et conjointe d'emplois et de débouchés. 


(Progr.s social, déc. 1932.) 
€ Bandmann, Egon. — 
= dienst, 11. Nov. 1932.) 

[2 Rolfes, Heinrich. — Der wan 
| führung zum Arbeitsmarkt. (Bernau, Grüner-Verlag, 
13 Erhard, Ludwig. — Der Reichskommissar für Arb 
I* Plan. (Wirtschaftadienst, 13. Jan. 1933.) 

} Potthoff. — Neue Grundlagen für die Berechnung des Auspruches auf Steuergut- 
| gcheine bei Mehrbeschäftigung von Arbeitnehmern. (Reïichsarbeïtblatt, 5. Nov. 1932.) 
Ë Ebmeier. — Der Steuergutschein als Wertpapier und Zahlungsmittel in Handel 
1 i 
| 

[: 

| 

Î 


assistance en matière de chô- 


Die nächsten Aufgaben der Arbeitslosenpolitik. (Wirtschafts- 
dernde Erwerbslose und das Problem seiner Zu- 
1932, 235 p, 4,50 Mk.) 

eitsheschaffung und der Gereke- 


und Verkehr. (Münster j. W. Aschendorff, 1932, 48 p., 1.20 Mk.) 
gteuergutscheine für Umsatz-Gewerbe- und Befcrderung- 


Brônner und Wuth. — 
gung von Arbeitnehmern. (Berlin, R. Müller, 1922, 


steuern sowie die Mehrbeschäfti 


92 p., 1.90 Mk.) 
Jancke, Herbert. — Die Steuergutscheinverordnung. (Berlin, C. Heymann, 1932, 
1v-119 p., 4.80 MK.) 
Hans-Georg. — Massnahmen zur Vermebrung und 


Erdmann, Gerhard: und Anthes, 


Erhaltung der Arbeitsgelegenheiït. 2. Aufl. (Berlin, Elsner, 1932, xv111-202 P, 8.50 Mk.) 


Ke 


114 - TRAVAUX RECENTS 


_“Lueders, Else. — Arbeitsstreckung durch Halbtagsschichten für weïbliche Arbeit- : 
mehmer. (Soziale Praxis, 12. Jan. 1933.) : 


Graham, Frank Dunstone. — The abolition of unemployment, (Princeton, N. J. 


Princeton Univ., 1932, 107 p., 2 Doll.) 
Barrett, William J. — Extent and methods of spreading work. (Monthly Labor 
Rev., Sept. 1932.) 


Friedlaender, Walter. — Arbeitslosigkeit und Kinderarbeit. (Soziale Praxis, 
5. Jan. 1933.) 
Mieinek, Clara. — Was ist von der Arbeitslosenversicherung übrig geblieben! 


{Soziale Praxis, 17. Nov. 1932.) 

Mémorandum :sur une assurance-chômage facultative en Suède. (Sociala Med- 
delanden [Stockholm], n° 2, 1933.) 

Harris, Charles. — The State und the unemployed. (Ninetheenth Century and 
after, Dec. 1932.) 

Hereil, G. — Le chômage en France. Etude de législation sociale. (Paris, Libr. 
du Recueil Sirey, 1932, 206 p., 30 Fr.) 

Report of Senate Committee on Unemployment Insurance. (Monthly Labor Revue, 
Aug. 1932.) 

Hammerl und Keller. — Der freiwillige Arbeïtsdienst in Oesterreich. (Wien, 
Ueberreuter, 1932, 88 p., 2.50 Sch.) 

Ehlert, Margarete. — Der freiwillige Arbeitsdienst der weiblichen Jugend. (Reichs- 
arbeitsblatt, 25. Nov. 1932.) É 

Bohnstedt, Werner. — Freiwilliger Arbeitsdienst, und Arbeitsbeschaffung. (Soziale 
Praxis, 8. Dez. 1932.) | 

Molle, F, — Berufskunde im Dienste der Arbeitsvermittlung und Arbeitslosenver- 
sicherung. (Reichsarbeitsblatt, 25. Dez. 1932.) 


Ross, K. — Die beruflichen Bildungsmassnahmen in der Krise. (Soziale Praxis, 
1: Dez. 1932.) 
Mannio, N. A. — Yrkeskurserna och arbetsstugorna som medel at lindra arbets- 


lôsheten (Les cours professionnels et les ouvroirs comme moyen de remédier au chô- 
mage). (Social Tidskrift [Helsingfors], n° 1, 1933.) 


Pahl, Walter. — Ergebnisse und Probleme des freiwilligen Arbeitsdienstes. 
(Arbeit, Dez. 1932.) 


Durée du travail 


Fuhs, Robert. — Verminderung der Arbeitslosigkeit durch internationale Verkür- 
zung der Arbeitszeit. (Soziale Praxis, 5. Jan. 1933.) 
Breedvelt, F. — De 40-urige werkweek. (Æconomist, Dec. 1932.) 


Hegewald, Max. — Angestellte und 40-Stunden-Woche. (Soziale Praæis, 19. Jan. 
1933.) 


The shorter working week. (Séatist, Jan, 21, 1933.) 
Shorter working week. (Statist, Jan. 14, 1933.) 


Myer, J. E. — The present economic situation and the five-day week. (Amer. 
Federationist, Nov. 1932.) 


The forty hour week. (conomist, Jan. 21, 1933.) 


Extent of 5-day week in American industry in 1932. (Monthly Labor Review, 
Nov. 1932.) 


Milhaud, Maurice. — La journée anglaise. (Revue internationale du Travail, dée. 
1932.) 
Sitzler, Fritz. — La réduction! internationale de la durée du travail, (Revue inter- 


nationale du Travail, déc. 1932.) ÊX 


Travail des femmes 


Teruoka, Gito. — Frauenarbeit unter biologischen Gesichtspunkt. (Kurasiki, Insti- 
tute for Science of Labor, 1932, 48 p., 1 Yen.) 


Kirihara, Hoken. — Functional periodicity. Experimental and statistical studies 


a 
% 
L: 
e 
an 
Dee 
* 


z 


res nn DS dns ni nd lé | 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 115 


on rhythm in working capacity of women. (Kurasiki, Institute for Science of Labour, 


1932, 53 p., 1 Yen.) / 

Quante, Peter. — Krauenerwerb in Industriestädten. (Zeitschrift des preuss, 
statist. Landesamts, Abt. 1 und 2, 1932.) 

Silbermann, J. — Beseitigung der Frauenarbeit® (Soziale Praxis, 15. Dez 1932.) 


Banque 

Palyi, Melchior und Quittner, Paul. — Handwôrterbuch des Bankwesens. (Berlin, 
J. Springer, 1933, 614 p., 46 MK.) 

Schoetz, Werner. — Die Banken der Beamten. Arbeiter und Angestellten in 
Deutschland. Ihre geschichtliche Entwicklung, Tätigkeit und wirtschaftliche Bedeutung:. 
(Stuttgart, Poeschel, 1932, vrr-113 p., 4.90 Mk.) 

Muehlenfels, Albert von. — Die Diskontopolitik in der kapitalistischen Wirt- 
schaftsverfassung. (Schmollers Jahrbuch, H. 6, 1932.) 

Jay, P. — The structure of the banking system. (Proceedings of. the Academy of 
Political Science, Jan. 1933.) 

Weston, W. J. — Banking and curreney. (London, Univ. Tutorial Pr., 1932, 
295 p., 6 s. 6 d.) 

Pierce, Lyman LL — How to raise money. (N. Y. Harper, 1932, 308 p., 3 Doll.) 

Brandeis, Louis, Dembitz. — Other peoples money, and how the bankers use it. 
{N. Y., Stokes, 1932, 285 p., 2 Doll.) 

Ostolenk, Bernhard and Massie, Adrian M. — How banks buy bonds; the theory 
and practices of the bond portfolio management. (N. Y., Harper, 1932, 216 p., 3 Doll.) 


Kisch, Cecil H. and Elkin, W. À. — Central banks. (N. Y., Macmillan, 1932, 
Ath edit., 483 p., 5 Doll) 

Beckhart, Benjamin H. and Smith, J. G — The New York money market. 
Vol. III. Sources and movements of funds. (N. Y. Columbia Univ. Press, 406 p. 
5 Doll.) 


Beckhart, Benjamin H. — The New York money market. Vol. III. Uses of funds. 
(N. Y., Columbia Univ. Press, 1932, 488 p., 5 Doll.) 

-Durst, Walter N. — Analysis and handbook of investment trusts. (Chicago, Rand, 
MeNaïlly, 1932, 444 p., 6 Doll.) 

Hawtrey, R. G. — The art of central banking. (London, Longmans, 1932, 472 p, 
18 5.) 

Jones, R. W. — The practice of bankers in relation to certain types of security. 
(Journat of the Instit. of Bankers, Febr. 1933.) 

Roll, Erich. — The future of joint stock banking in Germany. (Bankers’ Magazine, 
Febr. 1933.) 

Copland, D. B. — Australian banking policy in the crisis. (Æconomic Journal, 
Dec. 1932.) 

Bordier, Edmond. — L'émission des billets de banque et le privilège de la Banque 
nationale suisse. (Genève, Thèse de droit, 1932, 140 D.) 


Carsow, Michel. — L'organisation bancaire. (Journal des Economistes, 15 janv. 
1933.) | 

Dhavernas, Marc. — La trésorerie et les banques américaines pendant la Grande 
Guerre. (Revue des Sciences politiques, oct. 1932.) Le 

Schneebeli, Hermann. — Die Schweizerische Nationalbank, 1907-1932. (Zürich, 
Buchdr. Berichthaus, 1932, 573 p.) 

Erb, Rudolf. — Die Stellungnahme der schweizerischen Grossbanken zu den 


bank- und währungspolitischen Problemen der Kriegs- und Nachkriegszeit, (Zürich, 


Diss. Volksw., 1931, 155 p.) 

Worner, Bernard. — La Suisse, centre financier européen. (Argenton, Impr. 
Langlois, 1932, 176 p. 30 Fr.) 

Chlepner, B. S — L'organisation bancaire en Belgique depuis la guerre. (Annales 
d'Histoire économique et sociale, nov. 1932.) 

Krug, Paul. — La Banque des Règlements internationaux (à Bâle) et son rôle en 


matière de crédit. (Paris, Fousseau, 1932, 229 p., 50 Fr.) 


1e nor Ler À 
acmillan, 1932, 643 Da 5 Sont 


© Winkelman, Barnie Æ, — Ten years of Wall Stroët. | hissp ii 
à __1982, 887 p.) = ET - 
= Noble, H. G. S. — The stock exchange : : its economic function. UE 
1932, 99 p. 1,59 Hu 


des ‘Etats-Unis "+ la fin de 1929). (Paris, Recueil rarey, 1932, 101 p., 15 ms 7%, 
+  Marlio, Louis — La véritable histoire de Panama. (Paris, Hachette, 2 
_ 7.50 Fr.) : 
Walter, Otto et autres. — Ivar Kreuger, ie Katastrophe. _(Olten, Konstans, 0 
Walter, 1932, 320 p., 7.50 Fr.) 2 
Karlbom, Th. — Kreugerkraschen och tändstickarbetarna (Le krach Kreuger et. 
les ouvriers allumettiers. (Fackfôreningsrürelsen [Stockholm], 27 mai 1932.) : 


Monnaie 


Wagemann, Ernst — Was ist Geld? (Oldenburg, Gerh. Stalling, 1932, 86 Ds 4 
1 20) à 
os Petersen, E. — Om den moderne kvantitatsteoris npho for pengeverdiens | : 
SR  bestemmelse (Valeur de la théorie quantitative moderne pour la détermination de la 
; valeur de la monnaie.) (Statsokonomisk Tidsskrift, n°s 5-6, 1932.) 
Goschen, Viscount. — The theory of the foreign exchanges. 4th ed. (London, Pit- 
man, 1932, 163 p., 6 s.) (ee _"* 
Evitt, H. E. — An introduction to e practice of foreign Sos es 21 
| Pitman, 1982, 112 p., 3 s. 6 d.) £ 
SE . Escher, Franklin. — Modern foreign exchange; an elementary treatise for th Le 
nt reader, (N. Y., Macmillan, 1932, 234 p., 2 Doll.) - qu 
PE Zucker, Ernest. — « Standard gold and silver » : the way out of the b 5 
A (London, Taylor, Garnett Evans and Co., 1932, 88 p., 2 s. 6 d.) 
ns \'7 Westin-Silverstolpe, G. — Depressionen och guldmyntfotens kris (La aéprengion 
PS: et la crise de l’étalon d'or). (Stockholm, Tidens Fürlag, 1932, 158 p., 2.75 Kr.) a 
. Benham, Frederic, — British monetary policy, (London, King, 1932, 124 p., 5 a.) ss 


. Jsles, R. $. — Australian monetary Policy reconsidered. (Economic Record [M 
Bourne], Dee. 1932.). 
Ricardo, David. — Minor papers on the currency re (Baltimore, Jo 


Hopkins Press, 1932, 200 p., 3 Doll:) (Hs 
Whitney, Caroline. — Exchange and price y -stabiliastiôn, (Amer. Economic. avi, | 
June 1932.) 
Evitt, H. E. — Controlling the Far aies of geriing: (Journal of the sn 
0] Bankers, Febr. 1933.) 


Jones, J. H. — Some financial theories in the light of recent experience, (Journal 


of the Instit. of Bankers, Febr, 1933.) dE 
Donaldson, John. — The World monetary problem. (Weltwirtschaftt. Archiv, Jan. 
1933.) 


Whittlesey, Charles R. — Exchange control. (Amer. Economic Review, Dec. 1932.) 
Kemmerer, Edwin W. — The United States and the Gold Standard. (American 
Federationist, Nov. 1932.) 
Gourvitch, E. — Les particularités de la crise monétaire d'anjourd'hni aux os 
Unis. (Mirovoié Khoziaistvo, nos 7-8, 1932 [en russe]. ) ” 
Blackett, Basil P. — Planned money. (London, Constable, 1932, 194 p., 5 8.) : 
Les doctrines monétaires à l'épreuve des faits. (Paris, Alcan, 1932, 235 p, 12 Fr.) 
Heïlperin, F. J. — Monnaie, crédit et transfert. Considérations théoriques sur la 


Se répartition mondiale de l'or. (Paris, Chauny « et Qun. f: 


7 = At. 


PR d'Etudes et FSI déc. 1932.) 


__ Del Vecchio, Gustavo. — Ricerche sopra la teoria generale della moneta. (Annali E 


| economia, n° 2, 1932.) 
É Foa, Bruno. — Risparmo, investimento, interesse, (Giornale cape ecomomisté, 
L 40: nov. 1932.) 

Bordewijk, H. W. C. — De gouden standaard en de crisis. (Fconomist, Jan. 1933. Je 


LES Sr MA" 0 
Hardy, C. O. — Credit policies of the Federal Reserve System. (Washington, 


Brookings Inst. 1932, 347 p., 2.50 Doll.) 
* Penglaou, Ch. — Lies méthodes bancaires de distribution du crédit. (Bulletin du 


Comité national de l'Organisation française, janv. 1933.) 
Gross, Herbert. — Bemerkungen zur Krise des ôffentlichen Kredits in Deutsch: 


jand. (Wirtschaïîtsdienst, 23. Dez 1932.) 
Karding. — Das Ende des Kommunalkredits. (Bank-Archiv, 20. Dez. 1932.) 


May, Artur B. von. — Das Abzahinngsgeschäft nach schweizerischen Recht. (Bern, 


- Diss. Jur., 1932, 109 p.) 
Aust, Hans W, — Die Zwecksparkassen-Seuche. {Wirtschaftsdienet, 20. Jan. 


» 1938.) 
COODÉrAUON mme, 
, Charles Gide (Re 


Lavergne, Bernard. 


Poisson, Ernest. 


tique, nov. 1932.) 
Barou, H. — Les finances coopératives sous le régime capitaliste, Discussion. 


{Revue des Etudes coopératives, oct. 1932.) 
Herz, Erich. — Die Konsumgenossenschaften in der Tschechoslowakei. 


, Diss. Volksw., 1932, 121 D.) 
| Strickland, M. C. F. et autres. — Les méthodes coopératives dans les pays tropi- 


caux. (Revue des Etudes coopératives, oct. 1932.) 


(Zürich, 


COR A, TN PR vtr 


æÆ Finances publiques 


Dartilis, P. V. — Le revenu national de la Grèce en 1932. (Archives des Sciences 


économiques et sociales [Athènes], n° 4, 1932 [en grec].) 
D’Albergo, Ernesto. — Reddito e imposte. Saggio critico sul produttivismo nell’atti- 


vità finanziaria. (Rivista internazonale di scienzi sociali, n° 4, 1932. ) 
Milatchitch, S. — La règle de l'unité dans le budget de l'Etat français. (Paris, 
Delmas, 1932, 30 Fr.) 
Pintschovius. — Bilans un 
Sept. 1932.) 


ä Bankrott im Staatsleben. (Zeitschrift für Geopolitik, 


nst. of Bankers, Dec. 1932. Y* 
echtel, Heinrich, — Stile und Bpochen de Phransvirischat < 
NES = À 6, 1932.) 


_ Vercinigten Staaten. (Wirtschaftedienst, 25. Nov. 1932.) | 
Herndon, John G. — Your new income tax; the present tederal tions 4 
_. illustrated and explained. (Philadelphia, Winston, 1932, 238 p,, 2 Doll. 


Simpson, Herbert D. — Incidence of real estate taxes. (Amer. Beononite 
June 1932.) z A es 
$ -Walworth, Arthur. — Taxpayer's view. of school expenditures. Behoot. hool 
_ #ociety, 29. Oct. 1932.) ; 
Payen, Edouard. — Les subventions shbistes : 
É _malfaisance. (Economiste français, 5 nov. 1932.) 


Einzig, Paul. — Montagu Norman : a study in financial statesmanship. (Lo 
K. Paul, 1932, 265 p., 10 s. 6 d.) Le 
Hodgson, James G. — a re + of international war debts, (> es ve 
1932, 226 p., 90 c.) r 


1933. ) 


Politique douanière 


Méisner, Andreas. — Einführung in die Zollk und Handelspolitik. Mit besonderer ti 
Berücksichtigung der Tschechoslowakei. (Prag., Selbstverlag, 1932, 162 p.,, 16 Kc) 
 Brinkmann, Carl. — Aussenhandeélstheorie und Handelsgeschichte. (Schmollers 
Jahrbuch, H. 6, 1932.) É à = 

Poisson, E. — Charles Gide et sa concept des échanges internationaux. (Revue #. 
des Etudes coopératives, juill. 1932.) u 


DES 
Les 


Ansiaux, Maurice. — Contre le brotectionnisme. (Bulletin d'Information et dé 
5 Documentation, 10 nov. 1932.) F4 
De . De Man, Henri. — Du protectionnigme È Se rchie. (Bulletin SINneles a à 
es de Documentation de la Banque natio ique, 25 déc. 1932.) 
Thiele, E. — L'Allemagne va-t-elle vers rare (Dossiers de l'Action popu-". 
laire, 10 févr. 1933.) - 
roix, Jean. — Crise et protectionnisme. (Economie nouer nov. 1932.) 
Bernstein, Grete. — Abwandlungen des Autarkiegedankens. CPC 


der Frankf. Zeitung, Nov. 1932.) 


Schlotterer, Gustav. — Kampf um den Aussenhandel. CFP NES 6. Jan. 54 
2 1933.) 27 
Winschuh, Josef. — Ein Ausweg aus dem Kontingentsstreit ? (Firtschaftadienst, à 
25. Nov. 1932.) = 4 
= Weiller, Jean. — Le contingentement et la politique commerciale. (Revue des: = 
& Etudes coopératives, juill. 1932.) < 7 F 
LE Forrester, R. B. — Britain’s access to overseas markets. (Economic Journal, 4 
Æ Dec. 1932.) 
Roorbach, G. B. — Tariffs and Trade Barriers in relation to international trade. 
(Proceedings of the Academy of Political Science, Jan. 1933.) 
Fe . Pigou, A. C. — Reparations and the ratio of international interchanges. (Eco- 
: nomic Journal, Dec. 1932.) 
É Durand, Julien. — Les grandes lignes de la politique commerciale de la France. 


(Economie nouvelle, nov. 1932.) 
Ellis, Geoffrey. — Ottawa examined. (Ninsteentn Century and after, Dec. 2e } 
Ottawa and the Trade Agreements. (Round Table, Dec. 1932.) j 
Mabane, William. — The Ottawa debates. (Contemporary Review, Dec. 1932.) 


Narjes, Jan Ludwig. — Bemerkungen zum Projekt des Kohlengchutzes. (Wiré. 
schaftsdienst, 3. Febr. 1933.) ‘ 1 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 119 


Les crises économiques 


Ritschl, Hans. — Die Ursachen der Wirtschaftskrise. (Zeitschrift für Schweiz. 
Stat. und Volkswirtsch., H. 3, 1932.) 

Loevenstein, Jan. — Die Weltkrise, der Unterverbrauch und der Geldwert. (Prag, 
Caïlve, 1932, 102 p., 15 Ke.) 

Somary, Felix. — Die Ursachen der Krise. (Tübingen, Mohr, 1932, 122 p, 
4.20 Mk.) 
= Akerman, J. — ÆEkonomiskt framatskridande och ekonomiska kriser (Le progrès 
économique et les crises). (Stockholm, Kooperativa forbundets fôrlag, 1932, 3.50 Kr.) 
Wigforss, E. — Den ekonomiska krisen (La crise économique). (Stockholm, Tidens 


fôrlag, 1932, 125 p., 2.50 Kr.) 
Seesemann, Kurt. — Die Ueberwindung der Krise. (München, Bruckmann, 1932, 


; 118 p., 2.25 Mk.) 
Schulz, Paul. — Die Lôsung des Weltwirtschaftsrätsels. (Budapest, Vajna, 1932, 
D 75 p., 1.50 Mk.) 
: Roepke, Wilhelm — Die säkulare Bedeutung der Weltkrisis. (Weltwirtschaftl. 
{ Archiv, Jan. 1933.) 
Naphtali, Fritz. — Der Ablauf der Krise. (Gesellschaft, Jan. 1935.) 
Varga, E. — La fin de la stabilisation, la crise continue. (Hirovoié Khoziaistvo, 
- n°8 11-12 [en russe].) : 
“2 Reithinger, À. — Weltwirtschaftliche Strukturumbildungen als Krisenursache und 
Voraussetzung der Krisenüberwindung. (Wäirtschaftsdienst, 30. Dez. 1932.) 
Fisher, Irving. — Booms and depressions, some first principles. (N. Y. Adelphi 
and Co., 1932, 279 p., 2.50 Doll.) 
Adams, Arthur Barlo. — Trend of business, 1922-1932. (N. Y., Harper, 1932, 
75 c.) 
. Einzig, Paul. — The world economic crisis, 1929-1932. 3rd ed. (London, Mac- 
millan, 1932, 190 p., 7 5, 6 d.) 
Holsinger, Frederie E. — The Mystery of the trade depression, 2nd ed. (London, 
Author, 1932, 402 p., 15 8.) 
mot Nubar, Vahram. — Quelques considérations sur la crise. (Paris, Recueil Sirey, 
1932, 37 p., 4 Fr.) 
st. Barbanson, Gaston. — Considérations sur la crise. (Bruxelles, Imp. Industrielle et 
Financière, 1932, 28 p.) 
Butler, Nicholas M. — La crise mondiale et les Etats-Unis. (Esprit international, 
1932.) 
Liesse, André. — Le « machinisme » et la crise. (Economiste français, 7 janv. 
1933.) 
Neale, E. P.-— Les migrations et les crises : Remarques sur un point négligé 


d'histoire économique. (Revue internationale du Travail, déc. 1932.) 
La crise économique et la santé publique. (Revue internationale du Travail, déc. 


1932.) 
_ Frowein, Abr. — La crise, l'homme et la machine. (Société belge d'Etudes et 
d'Expansion, déc. 1932.) 
Cassel, G. — La reconstruction économique mondiale. (Revue internationale du 


Travail, nov. 1932.) 

Bois de la Villerabei du. : 
(Revue catholique des Institutions et du Droit, nov. 1932.) 
— La conjoncture économique de lindustrie charbonnière belge. 


12 Les causes d'ordre moral de la crise économique. 


Wibail, Amé. 
(Bulletin de VInstitut des Sciences économiques, nOV. 1932.) 
Massa, E. H. — Lu théorie quantitative et la crise économique, (Journal des 


Eeonomistes, 15 janv. 1933.) 2 
La Rocca, Vincenzo. — La crisi economica mondiale. (Napoli, Guida, 1932, 


142 p.; 5 L.) 


Vos, Ir. H. — Conjunctuureyclus en techniek. (Socialistische Gids, Dec: 1932.) 


rehiv, 4. TPS 1953. ) ve 
© Weichelt, Otto. — Deutsche Asrerpoltih, | (Wirtachaftsdienst, 27. Jen æ 
Dorth, O. — Die amtlichen Erhebungen über die Getreide und ne 
PT veiten Hand. RE Statist. _Zentralbl,, y Dex 1932.) + = 


| dienst, 11. Nov. 1932.) | | 
k Kaliski, Julius — Schutz und “Autbau der Landvirischatt. (ait. 
“hefte, Dez. 1932.) , à 
= Fuchs, Carl Johannes. — Die SE de TÉRE ANR für âte ï 
_ Volkswirtschaftelehre. (Schmollers Jahrbuch, H. 6, 1932.) 
Ÿ Perkins, W. Frank. — British and Irish writers on agriculture. end ed. on 1 
King, 1982, 12 s. 6 d.) : 
Boyazoglu, Alexander J. — Agricultural credit. (London, King, 1982, 301 
216: 8. )- 
. Lefebvre, Georges. — Questions agraires au temps de la terreur. (Paris, Leron 
1932, 256 p., 35 Fr.) ; 
Lair, Maurice. — Les difficultés de l’agriculture française. Ré économique 3 
internationale, nov. 1932.) EP 
Voechting, Friedrich. — Die Wanderbauern der Fomistnen CHopiipee Ganroueh 
für Nationalôk. und Stat., Nov. 1932.) . 
_ Puchades-Monton. — Le problème agraire en Espagne. Don de l'Action popu- 
e laire, 10 févr. 1933.) Ze 
Le Popelin, C. — La réforme agraire en Espagne. (Revue politique et parlementaire, 


févr. 1933.) 
: Diepenhorst, P. A. — Onze landbouw. (Kampen, Kok, 1932, 483 p., 6.25 F1.) 
=": Gee, Wilson. — The social economics of agriculture. (N. Y., Macmillan, 1982, 


706-p., 3.60 Doll.) 
Johnson, Alvin. — Relief from farm relief. (Yale FRE XXII, No. 1, 1932.) 
Kaysenbrecht, R. — Soziologie des Farmerlebens in der Vereinigten Stssian: 
(Rivista di sociologia, nov. 1982.) .. 
Soldati, François. — Le blé argentin. (Fribourg [Suisse], Thèse se. polit. et écon. 
1932, 228 p.) +2 
Kubota, Akiteru — Japan's “agriculture : its “special features and its present. 
crisis. (Waseda Journal of Politics and Economies, 1932.) 


Industrie 
Metcalf, Henry C. — Democratic influences in industry. (N. Y., Bureau of Per-. 
sonnel Administration, 1932, 105 p., 1 Doll.) ; 
Briefs, Goetz. — Die Tätigkeit des « Instituts für Betriebssoziologie ». (Soziate 


Praxis, 10. Nov. 1932.) 
Kahn, Ernst. — Der Unternehmer in der heutigen Wirtschaft. (Wäirtschaftskurve 
der Frank. Zeitung, Nov. 1932.) 


Kimball, Dexter $S. — The social effects of mass RAT (Science, Jan. 6, 
1933.) ar 
Bruck, Werner Fr, — Die wandelnde Rolle von Unternehmerbild und -funktion 


in verschiedenen Epochen der Wirtschaftsgeschichte und die Theorie von Unternehmer ! 
und Unternehmung. (Schmollers Jahrbuch für Gesetzgebung, 1932.) 


Bonneville, Joseph H. and Dewey, L. E. — Organizing and financing business. 
(N. Y., Prentice-Hall, 1952, 468 p., 5 Doll.) 4 Sr Le 

Gardiner, Glenn L. — Business management. 10 vol. (Chicago, Bur. of Business 
Practice, 1932, 1292 p., 12.50 Doll.) 

Casson, H. N. — How foremen can reduce costs. (London, Efficiency Magazine, 


1932, 321 p., 18.) ù 


cksi 


] en Sratique). (Stockholm, Forlägs A. B. Affärsekonomi, 1932, 120 p, 5: 50 ‘Kr.) 
Chevalier, J. — La technique de era des pers (Paris, Quare 
33, 460 p., 55 Fr.) ; 
-___ Maquenne, P. — es HE cReut économiques en Allemagne. (Economie nou 
a ele, janv. 1933.) 


. Willeke, Eduard. — Schichtung und Auslese der Arbeitskräfte. (Selmatters Jahrb. ê es) 
it. 1932.)) à: Vers 
4 PS = 
= Romier, ES disgrâe du capitalisme. I, (Revue des Deux Mondes, 15 févr. 
_ 1933.) 
Meller. — Von der liberal-kapitalistischen zur neueren Wirtschaft. (Schônere 


_ Zukunft, H. 1-2, 1932.) 
= ÆEucken, Walter, — Staatliche Strukturwandlungen und die Krisis des Kapitalis- 


_ mus. (Weltwirtsch. Archir, Okt. 1932.) 
Rappaport. — Der Niedergang des deutschen kapitalismus. (Arbeit und Wirtschaft, 


H. 21, 1932.) 
Mendelsohn, L. — Les limites du progrès ipsnique du capitalisme européen. 


gts Khoziaistvo, n° 9, 1932 [en russe].) 


Prix 


| Petriesko, NÉolats. — A theory of prices. (Journal of 1 Polit. Economy, Dec. 1932.) 
Relative cost of material and labor in building construction, 1931-1932. (Monthly 


Labor Review, Oct. 1932.) 


_ —  Liversedge, A. J. — World prices and the money question. (Bankers’ Magazine, 
4 Febr. 1933.) 
4 Klages, Heinrich. — Submissionskartelle. (Stuttgart, Poeschel, 1932, x-136 p,. 
7.50 Mk.) : 
4 Monopoles 
4 _ Liefmann, Robert. —— (Cartels, concerns and trusts. (London, Methuen, 1932, 
> 409 p, 215. 
4 Thompson, Carl D. — Confessions of the power trust. (N. Y., Dutton, 1932, 
- 690 p., 5 Doll.) ; 

Baudhuin, Fernand. — La crise et des ententes entre les producteurs. (Bulletin 


Pr njornation et de Documentation, 25 Aaänv. 1933.) 
Téchernoff, J. — Les ententes économiques. (Economie nouvelle, nov. 1932.) 


2 Marbach, Fritz — Kartelle, Trusts und Sosigristschafts (Bern,.Francke, 1932, 


357 p., 7.50 Fr.) 
Wolfers, Arnold. 

(München, Duncker un4 Humblot, 
Roegind, Sven. — Die Monopolbetriebe au 


__ Das Kartellproblem im Lichte 7e deutschen Kartelliteratur. 


1931, 170 p., 7.50 M.) 
f dem Gebiet der Spiritusindustrie: Eine 


124 TRAVAUX RECENTS 


Studie über die Organisation und die Ergebnisse der Staatsmonopole und der mono- 
polistierten Betriebe. (Berlin, de Gruyter, 1932, 88 p. 4 Mk.) 

Michels, Robert. — Die internationalen Trusts und Kartelle. Gahrbueh für Natio- 
nalôk. und Stat, Dez. 1932.) 

Van Genechten, R. en Tinbergen, J. — In hoeverre kan het regelen van den 
omvang der voortbrenging of van het aanbod van bepaalde goederen door producenten, 
al dan niet met medewerking van de overheid, bevorderlijk worden geacht voor de 
volkswelvaart? (Den Haag, Ver. Staathuishoudk. en Statistiek, 1932, 3.50 F1) 


Matières premières 

Dér Preisverlauf an den Weltrohstiffmärkten im De 1932. (Wäirtschaft und 
Statistik, 1933.) 

Gini, C. — 11 problema delle materie prime. (Rivista di politica economica, n° 12, 
1932.) 

Pervouchine, Nicolas. — L'industrie mondiale du pétrole au tournant. (Revue 
économique internationale, nov. 1932.) 

Gebauer, Kurt. — Das deutsche Erdül. (Geograph. Zeitschift, H. 8, 1932.) 

Dobrescu, T. — Industriala mondiale de petrol in concurrenta pe piata europeana 
si in basinul mediteranean. (Buletinul Institutului economic romanesc, n°5 10-12, 
1932.) 

The Politics of Irak Oil. (Economist, Dec. 31, 1932.) 

Persian Oil Dispute. (Statist, Dec. 10, 1932.) 

Le problème du caoutchouc. (Paris, Société d'Etudes et d'Informations économi- 
ques, 1933, 40 p.) 

Gluckstein, S. M. — The Rubber debacle. A gloomy and uncertain position. 
(Financial Review of Reviews, Jan. 1933.) 

Warshow, H. T. and Wormser, F. EE, — The world staples. XVI. Lead, (Svenska 
Handelsbankens Index, n° 84, 1932.) 

Brech, John. — Der Kampf um das Kupfer. (Wüirtschaftsdienst, 23. Dez. 1932.) 


Economie mondiale 

Aperçu de Ja production mondiale, 1925-1931. (Genève, Société des Nations, 
1932, 167 p.) 

Pribram, K.— Die vier Begriffe der Weltwirtschaft und ihre Problematik. (Schmal- 
lers Jahrbuch, 1932, H. 6.) 

Manoïlesco, Mihaïil. — Die Zersplitterung und Wiederergänzung der Weltwart- 
schaît. (Weltwirtschaftl. Archiv, Jan. 1933.) 

Sombart, W. — Die Zukunft der Weltwirtschaft. (Ständisches Leben, H. 6, 1932.) 

Keynes, John Maynard. — Die Weltwirtschafts-Konferenz 1933. (Wärtschaftsdienst, 
28, Dez. 1932.) 


Kale, V. G. — Britisch-Indien und die Weltwirtschaft. (Weltwirtschaftl.. Archi, 
Jan. 1933.) 

Franges, Otto von. — Die wirtschaftlichen Beziehungen Jugoslawiens und die 
Problematik seiner Eingliederung in die Weltwirtschaft. (Weltwirtschaftl. Archiv, Jan. 
1933.) 

. Heller, Wolfgang. — Die Zukunft der Eingliederung Ungarns in die Weltwirt- 
schaft. (Weltwirtschaftl. Archiv, Jan. 1933.) 


Commerce 

Ynthema, Th. O: — A mathematical reformulation of the general theory of inter- 
national trade. (Chicago University Press, 1932, 120 p., 2.50 Doll.) 

Rolph, Inez K. — The population pattern in relation to retail buying. nes 
Journal of Sociol., Nov. 1932.) 

De Leener, Georges. — Commerce intérieur et extérieur, (Bulletin d'Information. 
et de Documentation, 10 déc. 1932.) 

De Leener, Georges. — Peut-on réduire Re frais du commerce: (Bulletin com- 


mercial, 2 janv.. 1933.) 


=. The chain store : boom or Dane æ. cs. mo à 82, 


À& 


pond 1932, 67 p, 425.) re 
DRE ee introduction to advertising. (London, ‘Pitnan, 1932, 254 Da 


(Kôbenhava, Levin, 1932, 105 p.) 
ie oberto. — Scambi commerciali con paesi e moneta deprezzata. (Boomomia, 
_ Courtois de Nicuse, Gilbert. — 2 commerce extérieur de la Grande-Bretagne 
ds la guerre, 1919 à 1932. (Paris, Recueil Sirey, 1932, 522 p., 80 Fr.) 

Levy, Hermann. — Die eurôpäische Verflechtung des amerikanischen Aussen- X 
handeïs. (Weltwirtschaftl. Archiv, Jan. 1933.) = 
Frederick, John H. — D of American commerce. (London, Appieten. - 


1932, 890 p., 15 5.) F & 
Æ Néron, E. — La lutte contre le FETE (Revue politique et + parlementaire, 


AR ne PRE à 

; - ‘Transports 
S'reQ W. R. — Transport Problems of the Empire. (Journal of the Ces of 
2 Favés, Dec. 30, 1932.) ; 


Witte, Bernhard. — Eisenbahn und Staat. Ein Vergleich der europäschen und 
. nord-amerikanischen Eisenbahnorganisationen in ïhrem Verhältnis zum Staat. (Jena, 
Fischer, 1932, 272 p.) < 


Les efforts de réorganisation des chemins de fer britanniques. La concurrence de- 
la route. (Bulletin d'Information et de Documentation, 25 janv. 1933.) 

Winterhoff, E. — Das Organisationsproblem des Güterkraftverkehrs. (Wirtschafts- 
_ dienst, 6. Jan. 1933.) k 

Vogt, Johannes, — Gefahren angeregelten Wetthewerbs zwischen Eisenbahn und 
_ Kraftwagen. (Wirtschaftsdienst, 5. Febr. 1933.) 

Winterhoff, E. — Autotransportgenossenschaften im Güterkraftverkehr, (Wärt- 


+ schaftsdienst, 20. Jan. 1933.) 
Bouvier, M. J. — L'automobile et les transports. (Journal de la Société de Statis- 


- tique de Paris, janv. 1933.) 
= Schweiger, Georges. — Le chemin de fer et l’a 


Prior, 1932, 191 p., 6 Fr.) 


utomobile en Suisse. (Genève, 


: _Sayous, André E. — La crise des chemins de fer fédéraux et la concurrence de- 
Ë. + route en Suisse. (Revue économique internationale, nov. 1932.) 

À Colson. — Réflexions et réserves à propos du projet actuel du Transsaharien. 
: (Séances et Travaux de l'Académie, nov. 1932.) 

£ Reichenheim, dJulius-Oskar. — Der Wettkampf im Europa- -Asien, Luftverkehr. 
À  (Wirtechaftsdienst, 9. Der. 1932.) | | 
Æ Cruchon, Amédée. — La balance du tourisme de la Suisse et l'industrie hôtelière 
ne 1914. (Lausanne, Payot, 1932, 29:p, 2 Er.) 

4 ï Questions coloniales 


Hubert. — Education t colonisation, (Grande Revue, n° 10, 1932.) 
ropologÿ in Africa. (Sociological Review, Oct. 1932.) 
h in Africa. Chess Jan. 


Deschamps, 
Watt K 5 ——7 ‘ Applied Anth 
Warner, W. Lloyd. — Methodology and field Tessars 


1933.) 


.… Evans, Samuel. — The Wealth of Africa. (Journal of the African. Soc., Jan. 1933.) 


A. — The South African Native Economie Comr 


©  Loram, C. T. — Native progress and improvement in race rela in 
_ Africa (1911-1931). (Journal of-the African Soc., Jan. 1933.) Ce AC 
 Munford, W. Bryant. — East Africa. Some problems in native econom 
lopment and a possible solution in co-operative societies. (Africa, Jan. 19383. 
_ Lugard, Lord. — Education and race relations. (Journal of the Afr 
D Sin, 1958.) RME | RE. à - 
La condition de la femme indigèné/dans nos colonies. (Réforme sociale 
uméro spécial, 95 p.) < L 21 RL 
+ Currie, James. — Present-day difficulties of a young officer in the 
{Journal of the African Soc., Jan. 1933.) | ent 
Hamilton, Robert. — The International Institute of African Languages and Qulk 
tures. (Journal of the African Society, Oct. 1932.) NE É nr. 
PER Petersen. — Das Standortproblem in der tropischen Plantagewirtschaft. (Kolo- 
_ niale Rundschau, H. 7-8, 1932.) | - FAURE 
Le système dé plantation aux îles de la mer Caraïbe. (Mirovoié Khoziaistvo, n° 8. % 


1932 [en russe].) 2e 
Pommier, René. — Les contratsfectoiaux de louages de services. (Paris, Rous- 
: satBfifèes eau, 1932, 106 p., 20 Fr.) F è [ s k 
Ce aÆ Halewijck de Heusch, Michel. — L'’esclavagelet le travail forcé dans les colonies. 
ee mi de l’Université de Bruxelles, déc. 1932.) Ft 
eue Bastet, Jean. — Le travail forc Jet lorganisation internationale, (Paris, Libr. à 
Sein, de Droit et de Jurisprud., 1932, 23 %Fr.) RCE 


Géographie économique . 


Huntington, Ellsworth and Cushing, S. W. — Modern business geography. (N. Y, 
Yonkers, World B’k, 1932, 364 p., 1.96 Doll.) : 

Stamp, L. Dudley, — The approach to the study of commercial geography. (Journal 
of the Inst. of Bankers, Dec. 1932.) =. 
Aranitovitch, R. — Les ressources et l'activité économique de la Yougoslavie. | 
(Paris, Bossuet, 1932, 60 Fr.) ï 


Démographie 
Causes qui ont favorisé l'ascension: 
ou la durée des familles dans 


les provinces méridionales de 4 
l’ancienne France. 2 


On doit à JEAN BARRUOL une intéressante étude concernant L’ascension  - 
ct la décadence des familles dans les provinces méridionales de l’ancienne * 
France, publiée dans les Séances et travaux de l’Académie des sciences mo- 3 
rales et politiques d’avril-décembre 1932. s 


. On pourrait, explique BARRUOI, diviser les familles qui forment la 
| société rurale de l’ancienne France, en deux groupes d’égale importance | 
Æ numérique : « Dans le premier, se rangent les familles de petits propriétaires 
qui sous Henri IV eultivent déjà (sans doute depuis des centaines d'années, 
mais les documents antérieurs sont trop rares pour l’affirmer) un bien patri- 
monial qu’elles conserveront jusqu’au XIX:* siècle. Elles traversent les deux | 
derniers siècles de l’ancien régime sans s'élever au-dessus de leur condition, 
mais aussi sans (léchoir. Elles sont à l’aise, bien logées et se nourrissent 


ue De 
ns x 


Fe. ENT. SCIENTIFIQUE 
DAE ri RS ©) ds 

rent. Comme à chaque génération elles ont de cinq à huit enfants, 
forment à leur tour d’autres foyers qui vivent dans la condition de 

aïe ux. Ces familles traversent impavides les crises de l’histoire et sur- 
à la Révolution. Enfin, quand l’exode vers les villes ravage un pays, 


leurs pères » (p. 384). = 
< Le deuxième groupe de familles que l’on trouve dans la société rurale 
de l’ancienne France, loin de rester figé dans les mêmes conditions sociales, 


dence et meurent dans l’oubli, après avoir été grandes au moyen âge. : 
_ > Mais le phénomène le plus facile à observer dans les Archives locales, 
de 1550 à 1750, est celui de l’ascension des familles. Elles s’élèvent ordinai- 
. rement par le talent, la protection des grands, le négoce ou la terre. Souvent, 
» ces quatre moyens opèrent de concert. : 

>» Les grandes intelligences ont toujours été exceptionnelles. Aussi, ce 
moyen de parvenir était l’un des moins communs. Cependant on pouvait 
_ s'élever autrefois par le mérite et la valeur aux plus hauts emplois, même 

sans aïeux, sans ressources et Sans faveurs » (pp. 384-385). é 


On s'élevait aussi par la protection des grands. BARRUOL en cite plu- 


- par leur fortune et cette fortune est souvent édifiée dans le négoce. L'’ascen- 


cent ans (p. 386). 
-Enfin, un grand nombre de familles rurales se sont servies des modestes 
charges de notaires, juges, procureurs ou viguiers, 
petits villages, pour accéder à la noblesse (p. 388). 
« Si le talent, la protection, le négoce sont à l’origine de certaines 
familles considérables, observe BarRuoL, ce ne sont pas là les moyens ordi- 
_ maires par lesquels se sont élevées les élites rurales de l’ancienne France. Les 
familles dont l'ascension est due à l'exploitation héréditaire d’un petit 
- domaine foncier sont encore plus nombreuses et l’on peut dire que l'élévation 
par la terre est dans l’histoire sociale des provinces méridionales, la 16i de 
- nature. C’est l’évolution la plus commune, peut-être la plus lente, mais aussi 
- la plus sûre et la plus féconde. 
| > La plus sûre, parce que les familles ne reculent plus, surtout si elles 
restent enracinées sous le climat de leurs aïeux; la plus féconde, parce que 
- ce sont elles qui à chaque génération rendent le plus de services effectifs 
- à la patrie et au bien public. 
> Il ne suffit pas à une ou deux générations de s’élever au-dessus de 
la condition de leurs ‘pères; il faut encore que leurs descendants 8e main- 
- tiennent dans la situation acquise, sinon la brusque ascension d’un ou deux 
individus n’est plus qu’un feu d’artifice perdu dans le temps et l’espace et 
de peu d’effet pour le bien commun. C’est là le défaut des familles qui se 
sont élevées par la protection ou le talent. La cause de leur élévation, qui 
- est le génie d’un des leurs, disparaît avec lui et leurs descendants retombent 
= ans leur condition première. 
> Aussi pour qu’une famille dure, 


lopper les causes -de son élévation. à : RE 
> Des exemples innombrables d’ascension sociale définitive par la terre 


se trouvent dans les archives villageoises de l’ancienne France » (pp. 390- 
391). Toutes ces familles, ajoute BARRUOL, font au début de leur élévation 
des alliances au-dessus de leur condition, « Ces mariages, Si fréquents dans 
l’ancienne France rurale, ont une portée sociale qu ’jl ne faut pas mécon- 
naître, Ils apportaient aux races paysannes les qualités propres de la noblesse 
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il lui faut toujours soutenir et déve- 


ee Ù 
érentes à l’entraînement -général, elles restent les dernières sur le sol 
ne cesse d’évoluer. Certaines de ces familles se maintiennent et durent. Les 


tres brillent pendant une ou deux générations, puis s’éteignent comme 
uisées par l’effort de leur ascension. D’autres, enfin, tombent en déca- . 


sieurs exemples. D'autre part, un grand nombre de familles rurales s'élèvent. : 


qui existaient dans les 


TA 


sion sociale de ces familles est rapide et se fait parfois en une seule généra- 
tion. Mais elles durent peu et rares sont celles qui se maintiennent plus de 


126 À - TRAVAUX RECENTS 


des provinces : le culte de l'honneur et des vertus militaires, le sens des 


affaires d'Etat et finesse nuancée des vieilles civilisations. Les familles 
paysannes avaient pour elles l’amour du travail opiniâtre et persévérant, 


le bon sens, la sagesse et la santé de ceux dont les pères vivent depuis des 


siécles de la vie rustique et naturelle. De cette fusion naïssaient de robustes 


û : “1: z : 2 = n ‘be * 
lignées, bien équilibrées et bien armées pour les combats de la vie. Et l’acer 2e 
re du nobiliaire de Provence commet une erreur de fait quand il écrit 


à propos d’une famille qui tirait son origine d’un bâtard : « Les femmes 
> er pas en de > En théorie, soit; mais en réalité, bien des 
familles paysannes doivent aux femmes leur élévation » (pp. 393-394). 

Quant aux décadences, il est difficile d’en retrouver les causes. Elles 
sont parfois l’œuvre d’une faute accidentelle, mais plus souvent elles paraïs- 
sent être causées par le moreellement indéfini des héritages et par l’épuise- 
ment d’une race trop vieille et trop usée (p. 398). ; 

Une des causes primordiales qui favorisent l’ascension ou la durée des 
familles, observe BARRUOL, est la stabilité matérielle et morale : « Une 
famille instable est un arbre sans cesse transplanté. Certaïnes espèces peuvent 
s’y prêter : ce sont les races nomades. Mais dans la plupart des cas, l’arbre 
s’étiole et il meurt. Si la famille est douée d’une exceptionnelle vigueur, elle 
pourra sans doute s’adapter à de nouveaux climats, mais elle ne prospérera 
pas comme elle l’aurait fait sous le ciel de ses fondateurs. 

» Dans l’ancienne France méridionale, trois éléments conservaient aux 
familles la stabilité : le régime agraire, le régime testamentaire et l’indisso- 
lubilité du lien conjugal » (p. 399). 
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de Changements intervenus dans 
| la famille anglaise. 


Sir WILLIAM BEVERIDGE et d’autres ont échangé, en grande partie sous la 
forme de dialogues, des vues sur les transformations de la famille sur la base 
de réponses qui leur ont été envoyées à un questionnaire familial (Family 
Form) que Sir BEVERIDGE avait fait distribuer en différents centres et dont 
le dépouillement n’était pas encore entièrement achevé au moment où a paru 
le livre que nous signalons ici aux lecteurs de la Revue : Changes in family 
Life (London, G. Allen and Unwin, 1932, 160 p.). A première vue, les réponsés 
indiquent déjà une diminution considérable de la natalité, une plus grande 
mobilité dans les professions. Quant aux changements qui concernent la con- 
stitution intime de la famille, on peut déjà remarquer que si les filles ont 
une tendance à travailler au dehors et quittent le foyer plus fréquemment 
qu’autrefois, les garçons, dans la situation actuelle indécise, abandonnent le 
foyer moins facilement et semblent être devenus moins aventureux qu’autre- 
fois, Les changements réels paraissent moins importants que les changements 
formels, les liens familiaux, l’autorité dans la famille se sont relâchés, mais 
les liens réels, affectifs, se sont renforcés; la loyauté apparente (simulée) 
envers la famille à disparu, mais il y a une plus grande volonté de coopéra- 
tion au sein d’une famille heureuse. La femme s’est à plusieurs égards éman- 
cipée, mais « bien qu’elle soit plus libre de dépenser que sa mère ou sa 
grand’mère, elles n’est pas moins économe qu’elles ». Les maris s’occupent 
davantage de leur économie domestique. Plusieurs réponses insistent sur ce 
point que le renforcement des liens familiaux réels est limité à la famille au 
sens lé plus étroit et est dû à ce que les parents et les enfants, en acquérant 
plus d’égalité l’un vis-à-vis de l’autre, sont en même temps devenus de 
meilleurs compagnons. L'’esprit de clan s’est également atténué. Autrefois, 
ce qui se passait chez les frères, les sœurs, les oncles, les tantes et les cou- 
sins était d’un grand intérêt et la famille se tenait unie par de fréquentes 
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Influence du milieu social sur 
Vintelligence des jeunes gens. 


Dr. Has B expose, dans la revue Archiv für Rassen- und Ce 
une ‘soziale Schicht, les résultats de recherches qu’il a effectuées dans diffé- 
rentes écoles moyennes afin de déterminer les rapports qui peuvent exister 
entre le milieu social et l'intelligence des jeunes gens de ces écoles. Bien que 
_ cette enquête n’autorise que des conclusions assez restreintes, l’auteur croit 
artant pouvoir se rallier aux suivantes : et 
nr Il y a une relation positive entre la productivité scolaire et la classe 
iale ; | ; < RSS 


_ (donc aussi psychologiquement) ; 

bb) la couche sociale supérieure assure à ses enfants, dans le milieu fami- 
lial, un niveau supérieur de formation relativement aux jeux, aux conversa- 
tions, aux fréquentations, à la lecture, au théâtre, aux concerts, ete. Ces 
circonstances provoquent un développement plus rapide et plus riche. L’es- 
pace de vie (Lebensrawm) assure à ceux qui sont mieux placés socialement 
Ÿ des situations multiples auxquelles les enfants répondent par des réactions 

_ multiples. Ù 

&. L’ancienne objection que la meilleure productivité des mieux situés socia- 
_ {lement repose uniquement sur lus grand savoir, donc sur un matériel 
{plus étendu, est vaine. C’est plufif, au sens étroit, l’intelligence en tant que 
fpotentialité qui est plus élevée #hez les gens instruits. L’intelligence croit 
4 d’autant (en moyenne) que l'individu appartient à une couche sociale plus 
À élevée. La moindre intelligence des couches sociales inférieures ne peut être 
mise en doute. La cause en est d’abord dans une infériorité biologique, 


résultant non pas d’une me Ne à qui serait héréditaire, mais qui 


j _ a) la couche sociale supérieure est de valeur supérieure biologiquement 
4 ; | 
$ 


lest seulement provoquée par le hWsard de la naissance, et cette infériorité 
rolétariat. D'autre part, cette infériorité 


{provient des conditions de #ie 
intellectuelle est due a oindre développement des fonctions de l’intelli- 
| gence dans la vie fami aleket ailleurs. 
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Une enquête sur les conditions du 
milieu religieu et intellectuel 
chez dés élèves d'écoles surales 
en Poméranie. 


H. WALTER présente dans la Zeitschrift für Kinderforschung (40. Band, 
4. Heft, 1932), dans un article intitulé Zum Milieu des Landkindes, les résul- 
tats d’une enquête qu’il à effectuée à l’aide d’un questionnaire concernant 
les conditions du milieu religieux, intellectuel, économique. et familial chez 
des élèves d’écoles rurales en Poméranie. En ce qui concerne la religion, 
l’auteur n’a posé que deux questions, qu’il considère comme des questions- 


types : Dites-vous la prière à table? Avez-vous un arbre à la Noël? Voici les 


tsbiologie, volume 25, 1932, n°° 2 et 4, dans un article intitulé Intelligens : 


20 [explication de ce fait doit tenir compte de deux points de vue he ce 
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 cultivateurs (71,8 %) est étonnant, remarque l’auteur, qui ne s’explique FN 


_ rent, ce sont les contes, les romans, les nouvelles. Les enfants de fonction- | 


tifs, les contes ne viennent chez eux qu’en second lieu. Les calendriers sont 
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après les classes sociales. Sur 1 


uélquefois. 


de Le nombre élevé de ceux qui ne disent pas la prière des repas chez les 


d’ailleurs pas le fait. à 


Relativement aux lectures, ce que les petits paysans poméraniens préfè- 1e 


naires et de propriétaires font seuls exception, ils possèdent des livres instruc- S ‘Es 


devenus extrêmement rares chez les cultivateurs, contrairement à ce qu’on 

aurait pu supposer. Ils servaient autrefois de livres de comptes et l’auteur 

explique leur disparition par le fait que l’autorité a prescrit, après la guerre, 

la tenue d’une comptabilité spéciale. Les livres de piété sont en très petit 

nombre chez les ouvriers et en grand nombre chez les propriétaires. Les 
« clés des songes » existent, mais en petit nombre seulement, dans les couches . 
de la population rurale proprement dite. Les propriétaires, les industriels et 

les ouvriers sont ceux chez qui on trouve le moins de livres; par contre, il 

est rare que les enfants des fonctionnaires en soient dépourvus. 

Sur 100 enfants de la campagne poméranienne, il y en à 6,8 qui n’ont 
jamais voyagé en chemin de fer. Après les enfants des pêcheurs qui en géné- 
ral habitent dans des endroits très écartés, ce sont les enfants de la popu- : 
lation rurale proprement dite qui n’ont jamais pris le train, tandis qu’on ne : 
trouve aucun cas de ce genre chez les enfants des fonctionnaires et des em- : 
ployés. 


Influence du chômage LS è 
sur les familles aux Etats-Unis. | 


MARGARET H. HOGG a publié, sous les auspices de la « Russell Sage 
Foundation », une enquête sur certains aspects du chômage, intitulée The 
incidence of work Shortage (New York, 1932, 136 p., $2.50). Les résultats de 
cette enquête ont été obtenus par la méthode représentative, c’est-à-dire que 
l’enquête a porté sur des situations prises au hasard parmi les clients des 
compagnies de distribution de gaz auxquels le service avait été supprimé 
faute de paiement des redevances. Il y avait en tout 2.097 ménages. L’exposé 
de M. H. Hoc& est surtout d’ordre méthodologique et à cet égard il offre un 
grand intérêt, tant au point de vue des définitions qu’il s’agit d’adopter 
dans des enquêtes de ce genre quant aux éléments pris en considération, 
famille, chômeur, etc., que de l’exécution technique de ces enquêtes. L’auteur 
n’a guère commenté les résultats auxquels elle est arrivée, mais elle produit + 
un grand nombre de tableaux qui les renferment. Par exemple, l’auteur a 
recherché quelle est la proportion d'inactivité (idleness) qui signifie dispari- 
tion complète du revenu de la famille et quelle est la proportion qui signifie 
an revenu diminué, la perte étant répartie sur les familles où l’un ou l’autre 
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bre est encore à l’ouvrage. On a constaté que la proportion des familles 
_ touchées par le chômage ou la diminution du on) était plus grande que 
a proportion des ouvriers individuellement atteints, tandis que pour les 

enfants de moins de quatorze ans, la proportion de ceux qui étaient dans 
familles atteintes était encore plus grande. De tous les ouvriers, plus de 

moitié se trouvaient dans des familles touchées dans une certaine mesure 

par le chômage ou l’insuffisance du travail. Des ouvriers inoccupés, il y en 

| avait plus dans les familles où l’un ou l’autre travaillait encore que dans 

* les familles où tont le monde chômait. D'autre part, le pourcentage des 

. familles où tout gain était coupé était moindre que le pourcentage des indi- 

. vidus isolés qui chômaient. Par contre, le pourcentage des familles dont les 

- ressources étaient diminuées par le chômage d’au moins quelques ouvriers 

était beaucoup plus élevé que le chiffre ordinaire du chômage pour les ou- 

« vriers. C'est-à-dire que le problème le plus aigu du manque de travail pour 

… les familles, celui de la disparition de tout salaire, est moins fréquent dans 

les familles que le chômage parmi les individus isolés; mais le problème 

auquel les familles ont à faire face par suite de la perte du revenu d’au - 

_ moins un ouvrier, est plus courant dans les familles que le chômage chez les 

individus isolés. Le groupe des familles où l’un ou l’autre chôme tandis que 

. l’un ou l’autre travaille, est done exposé à souffrir un préjudice pouvant 

_ aller jusqu'aux dures privations. A peu près la moitié de la population se 

4 trouvait dans des familles directement atteintes soit par le chômage complet, 

- soit par la diminution du travail de quelques-uns de leurs membres ou de 

4 
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tous leurs membres précédemment salariés. 
e Il n’y a pas moyen de savoir, ajoute M. Hoce, si les effets du manque 
de travail se répandent à un degré plus ou moins accentué au cours d’autres 
phases du cycle économique, ni si le même degré de dispersion se retrouve 
dans d’autres groupes. Cela dépend naturellement de la tendance que mon- 
= trent les femmes ou les filles à travailler au dehors tout en vivant chez elles” 
= et de la tendance qu’accusent les adolescents à rester au foyer ou à s’en 
+ aller quand ils deviennent des ouvriers, et ceei dépend également de la forma- 
tion culturelle, du salaire local et de la situation industrielle. On peut affir- 
- mer à coup sûr que la dispersion s'accroît dans quelque mesure, quand la 
dépression continue, par le fait des familles apparentées qui s'unissent pour 
= économiser le loyer lorsque leur salaire vient à diminuer. Les garçons et les 
filles qui sont mariés restent parfois au foyer des parents et sûrement les 
enfants non mariés qui ont vécu de façon indépendante, en tant qu unités 
économiques distinetes, sont portés à revenir chez leurs parents quand ils 
sont atteints par le chômage. 
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Comment on a pu faire apprécier, 
par des expositions, ce que les 
immigrants ont apporté d’origi- 
mal aux Etats-Unis. 


ALLEN H. EATON 2 publié, sous les auspices de la « Russell Sage Foun- 
dation » de New-York, une étude consacrée à « la contribution que les 
citoyens américains nés à l'étranger ont apportée à la formation de la civi- 
lisation américaine » et qui a comme titre : Immigrant Gifts to american 
Life (New York, Russell Sage Foundation, 1932, 185 p. illustr.). En fait, 
il s’agit de la description d’une Exposition des arts et métiers qui à eu 
Jieu à Buffalo et d’autres expositions du même genre ouvertes en ces LE 
niers temps dans différentes villes des Etats-Unis. Tous les résidents d’ori- 
gine étrangère avaient été invités à y apporter les produise les plus carac- !. 
téristiques de leur activité nationale. Il s'agissait d’aider les immigrants : 
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en leur procurant une atmosphère d’hospitalité intellectuelle; en reconnais- 
‘ gant que si même leur patrimoïne était modeste, ils n’arrivaient pas les mains 3 
vides, que beaucoup d’entre eux pouvaient apporter une précieuse cont me TA 
tion à la culture de leur pays d’adoption. Si leur vie extérieure di 
conformer aux manières américaines, dit l’auteur, aucune violence 
exercée sur leur vie intérieure et personnelle, leurs idéals de beauté, de , 
vérité, de foi, et qu’il y a même là-dedans une solide assise pour leur nou- 
veau pays. Les expositions dont il s’agit furent autant de reconnaissances 
publiques des dons que les immigrants apportent à leur contrée d'adoption 
. et autant d’encouragements à conserver pour l'Amérique le précieux héri- 
_tage de leurs pays d’origine. Il n’est pas possible, dit l’auteur, de caleuler 
ce qu’une sélection des coutumes et traditions de ces peuples peut repré- 
senter, si on les conserve pour la civilisation américaine. Il s’agit donc aussi 
d’une œuvre d’américanisation, mais celle-ci doit se faire sans être exposée 
à perdre les meïlleurs éléments dont elle a besoin pour l’édification de la 
vie nationale. - , : Le 


Facteurs individuels et facteurs | 
sociaux dans la genèse du crime. 


| __ Dans son ouvrage Inleiding tot de criminologie (Haarlem, de erven F. Bo- . 
= len, 1932, 236 p., 1 f1. 90 c.), le professeur W. A. BONGER fait l'historique 
Lee de la criminologie et explique en quoi consistent les différentes écoles de 
criminologie : l’école italienne (anthropologique), l’école française (méso- 
logique), l’école bio-psychologique, l’école spiritualiste. Il analyse aussi la 
notion de psychologie criminelle et termine son livre par un chapitre concer- 
nant la criminologie comme science appliquée. La formule de l’école bio- 
sociologique, c’est-à-dire : tout délit est le produit d’un facteur individuel 
? plus le milieu, prise à la lettre, est exacte, dit-il. La formule à encore l’avan- 
 tage de s’appliquer à tous les actes humains, criminels et autres. Au fond, 
elle ne signifie pas autre chose que : les hommes ne sont semblables à 
aucun point de vue, et c’est pourquoi leur conduite est si différente. Il faut 
remarquer aussi, dit BONGER, que le facteur individuel comprend, au mo- 
ment de l’accomplissement de l’acte, deux facteurs secondaires : 1° les 
circonstances qui ont exercé une action sur l'individu depuis sa naissance 
jusqu’au jour de l’acte; 2° les dispositions naturelles. La formule citée 
ci-dessus, qui est celle de FERRI, doit done être modifiée ainsi : tout acte 
’ criminel = (milieu + dispositions naturelles) + milieu. Le milieu exerce 
#\ toujours une double action sur l’homme. Quelle est la nature du facteur indi- 
 * viduel? FERRI croit, avec LOMBROSO, qu’il est de nature pathologique (au : 

début, il y voyait même un facteur atavique). BONGER estime que cette hypo- 

thèse n’est pas soutenable. La majorité des eriminels jouissent d’une bonne 4 

santé physique et intellectuelle. Supposons que deux hommes vivent et aient 1 
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vécu dans les mêmes milieux, qu’ils trouvent tous deux l’occasion d’accom- 
yplir un acte criminel et qu'aucun d’eux n’ait des hésitations d’ordre moral. 
AAu moment décisif, l’un commet le délit, tandis que l’autre a peur et recule. 
’ Le courage sera-t-il un élément criminel et la lâcheté un élément de vertu? 
En fait, la chose arrive très souvent. Toutes les qualités ordinaires de 
l’homme peuvent conduire quelqu’un au crime ou l’en détourner. Cela dépend 
d’une foule de circonstances. À la célèbre question de FERRT : Pourquoi dans : 
un milieu défavorable ne se forme-t-il qu’un seul criminel? il faut répondre : 
parce que celui-là est pourvu d’une qualité déterminée qui, considérée en elle- 
même, n’a rien à voir avee le crime, mais qui s’affirme d’une façon plus. E 
développée que chez un autre. L’athlète sera en meilleure posture pour frap- 
per, Je beau parleur pour escroquer, mais nous n’avons pas le droit pour cela 
de dénoncer la force musculaire, ni la facilité du langage, ni le courage, ni 


- 


bros ssh... 


se 


à fait incompréhensibles si le hasard pouvait faire que tantôt naissent 


il n’en soit plus ainsi. La statistique fait voir que, sauf événements excep- 
_tionnels (crises, guerres, ete.), la criminalité est constante d’année en année. 
Au fond, la distribution des dispositions naturelles chez l’homme qui appa- 
aît toujours de la même façon, est un postulat de la sociologie criminelle, 
comme de toute sociologie. À ce sujet, il peut être fait application de la loi 
de QUETELET (loi des variations individuelles) et BONGER montre avec quelles 
précautions on peut faire usage de cette loi. 
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RENÉ VICTOR, avocat, professeur à l’Université de Bruxelles, à publié, FRT 
sous le titre : Het belang van de Nederlandsche Wetenschap voor de alge- ras 
méené Rechtsthcorie (Anvers, Uitgeverij-Boekhandel « De Oogst », 1932, 

46 p.), la leçon d'ouverture, donnée par lui le 27 février 1932 à l’Université 
précitée, de son cours, en langue néerlandaise, des principes fondamentaux # 
du droit. 

€ L'évolution historique du droit a connu trois stades, explique VICTOR, 

c’est à l’époque de la Renaissane@& sous l'impulsion du Néerlandais HuGo/ 


que le pe passe du stade primitif, théologique, au stade n e Ce 


GROTIUS 
physique. C’est à tade qu’on voit la théorie du droit naturel dominer le 
science juridique.” A notre époque, celle-ci cherche à se dégager de cette 
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ne théorie, pour entrer dans léCtroisième stade, celui du droit positif, ou mieux 


F4 _ le stade purement scientifi 1e d du droit. ER | ” PÉTER 
7 Comme une bouée lumineuse dans ce siècle, on trouve aux Pays-Bas le 
travail du professeur de Leyde, H. KRABBF, qui, au point de vue de la science 


juridique ‘générale, a enrichi notre savoir de la théorie de la souveraineté E 
du droit; théorie qui, à mon avis, déclare l’auteur, est, plus que toute autre, 
de nature à nous donner du droit l’explication purement scientifique que 
nous avons tant cherchée, : FEES 
= Dans son livre sur la science de la souveraineté du droit, KRABBE s'0p- 
pose, avec acharnement, à la discipline régnante de la souveraineté de l'Etat, 
_oEe  { qui attribue à ce dernier un pouvoir personnel, créateur de droit. Il détruit 
D entièrement cette notion de la souveraineté de l’Etat à l’aide d’une critique 
détaillée, principalement de la science politique allemande du XIX® siècle. 
Il la remplace par le pouvoir autonome du droit lui-même, auquel l’Etat est 
éntièrement soumis. Le caractère obligatoire du droit ne provient nullement, 
suivant lui, de la circonstance qu'il est élaboré par l’autorité politique ou 
qu’il est décrété par un dictateur. L'obligation d’obéissance ne peut dériver 
d’aucune autre autorité que de celle du droit elle-même. KRABBE supprime 
le dualisme historique qui a existé pendant tant de siècles entre l’autorité 
politique et l’autorité juridique. A la place de l’autorité personnelle qu’on 
a toujours mise à la base des normes juridiques, afin d’expliquer leur carac- 
tère obligatoire, KRABBE établit, pour la première fois, l’autorité imperson- 
nelle, en montrant que la sanction d’une règle, par laquelle celle-ci devient 
une norme, ne peut jamais émaner d’une volonté personnelle, parce que, pré- 
cisément, la volonté doit être gouvernée par cette norme. ï 
Maintenant, comment KRABBE explique-t-il l'impératif juridique, l’obli- 
= gation d’obéir aux règles? L°impératif de chaque norme est fondé sur un 
rapport de valeurs; rapport entre un sujet défini et les buts à réaliser. La 
norme oblige à agir dès que ce rapport de valeurs existe. La norme juridique 
aussi est un pareil rapport de valeurs et la mesuré de la valeur juridique 
est le but de la communauté. 


La nature d’une communauté se révèle dans les intérêts auxquels elle 
attribue une valeur juridique et aussi, dans la quantité de valeur juridique 
qui échoit à ces intérêts vis-à-vis des autres. | : 

| Où KRABBE cherche-t-il la source dernière du droit? Seulement dans la 


conscience juridique inhérente à tout être humain et qui réagit naturellement 
sur sa propre conduite ainsi que sur celle d’autrui. Le caractère de norme 
juridique fait défaut à tout article de loi (wetsbepaling) et à toute ordon- 
nance qui ne s’appuie pas sur cette base, Nous établissons des évaluations 
de valeur d’après notre nature psychique et la validité de tout droit repose 
sur cette force psychique naturelle, Iei 6n a objecté à KRABBE que cette der- 
nière source, la conscience juridique individuelle, doit inévitablement con- 
, .duire à l’anarchie. Mais KRABBE réplique brillamment que la conscience juri- 
y dique ne diffère point l’individu à individu et que la mesuré d’après laquelle 
* on juge du juste et de l’injuste est généralement partout la même. L'unité 
de la conviction juridique existe chez un nombre toujours grandissant de 
personnes, grâce à l’éducation et à l’influence du milieu. Dans le cas où il | 
‘ y aurait diversité dans la conscience juridique, la communauté se dissocierait 
: inévitablement et il y aurait une scission. ; 
Comment la communauté reconnaîtra-t-elle les normes qui sont créées par 
la conscience juridique? Comment acquerront-elles une valeur de réalisation? 
KRABëE donne ici un remarquable exposé théorique de la production juri- 
dique consciente, par les organes juridiques, qui empruntent leur qualité 
exclusivement à l’ordre juridique (rechtsordening). Le fait que ces organes 
juridiques reçoivent pareille qualité, élève la consciencé juridique des per- 
sonnes qui les composent au niveau de la mesure à laquelle la valeur juridique 
des buts que poursuit la communauté est estimée, Les organes ne créent pas 
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; ent pas son autorité des personnes qui collaborent à son établissement, 
a Eu sg, . . 
_{ organes juridiques, ; : 
; Le problème le plus ardu de la science du droit a toujours été de par- 
venir à l’unité juridique, lorsque, dans une communauté déterminée, il y à 
- divergence dans les consciences juridiques des individus vivant ensemble. On 
se rappelle, à cet égard, les explications subtiles du Contrat social de JEAN- 
Jacques ROUSSEAU. Jamais, à mon avis, il n’a été donné, de ce phénomène, 
f\ une explication plus fouillée que celle de KRABBE dans le chapitre où il traite 
- du droit coutumier. L'unité de la norme se réalise lorsque la valeur juri- 
{ dique n’est pas exclusivement attribuée au contenu de la norme juridique, 
Ê mais qu’une valeur est attribuée également à cette unité. Le but d’une com- 
_. munauté ne peut, en effet, être atteint que par l’unité de la norme juridique 
_ et, pour parvenir à cette unité nécessaire de la norme, on abandonnera un 
contenu auquel on donnait pourtant la préférence. Lorsqu'il y à égalité qua- 
litative de consciences juridiques, la valeur de ces normes primera qui sont 
« désirées, comme normes juridiques, par la majorité des membres de la com- 
munauté. Et, lorsque la majorité apprécie une norme pour. Son contenu, la 
minorité en admettra la valeur à cause de l’unité nécessaire. | : 
__ KRABBE esquisse, de façon brillante, l’évolution de l’Etat de la com- 
munauté d'intérêts vers la communauté juridique et, en résumé de sa concep- 
tion moderne de l’Etat, il déclare qu’un peuple ne peut former un Etat 
qu’en vertu de la vie juridique qu’il est capable de développer, et qu’un Etat 
se distingue d’un autre uniquement par l'importance spéciale de la valeur 
juridique qui entre dans l’évaluation des intérêts » (pp. 36-39). 

Il n’y a pas de doute, déclare le professeur VICTOR, que les vues de 
KRABBE et celles de ses successeurs (surtout KRANENBURG) vont dominer la 
théorie générale du droit pendant une longue période. L'influence de cette 
doctrine, qui est pour ainsi dire inconnue chez nous et en France, se déve- 
loppe de plus en plus dans les ouvrages publiés dans les pays anglo-saxons 


et en Allemagne (p. 45). 
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Comment se réalisent aujourd’hui 
des critères juridiques capables 
de régir toute l'humanité. 


‘ leçons sur La Société des Nations au point de vue de Ta philosophie du droit 
1 (Académie de droit international, Recueil des eours. Paris, Re- 
« au cours du développement du droit 
tée humaine générale prévalent sur les 


\ 1 faut mettre en lumière un fait capital, écrit G. DEL VECCHI0 dans ses 


internationa 
eueil Sirey, 1932, 109 p.). C’est. que, 
* _ de chaque peuple, les éléments de por ! 
éléments particuliers et strictement nationaux, qui en marquent Îles phases 
inférieures. Les règles spéciales au milieu disparaissent pour faire place à 
des règles plus compréhensives, conformes Aux principes rationnels universels. 
En prenant progressivement un caractère rationnel ct universel, les produc- 
tions juridiques des peuples tendent à se rencontrer. En d’autres termes, il 
ÿ a une Convergence des développements particuliers, qui établit une coordi- 
nation toujours plus vaste et une hurmonie toujours plus profonde entre les 
droits des diverses natiohs. Cette tendance n’est qu’un aspect du développe- 
ment de l'esprit humain; aussi a-t-elle tout à la fois un caractère de spon- 
tanéité et de nécessité; elle ne dépend pas de circonstances où d influences 
extérieures. Cependant, l’explieation en est facilitée et la réalisation en est 
favorisée dans l’ordre des faits, par l'aptitude, déjà notée, des idées juri- 
diques à se communiquer à des peuples différents, aptitude qui suppose elle- 
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même une certaine unité de la nature humaine (sans laquelle elle 
| possible). Les rencontres, qui, par suite de diverses contingences, 
_ une fréquence croissante, ont lieu entre les divers groupes, sont w 
_ moyen de reconnaître que l’essence de l’esprit humain est toujours i 
| _ ét d’établir ainsi des rapports qui ont pour base la reconnaissance, 
_ partielle, de cette unité de nature. … PNA RE e, 

y» Ainsi, soit par l’élaboration interne qui s’accomplit au sein du di 
_ de chaque peuple, soit par les échanges qui s’établissent entre des peuple 
_ différents, on arrive, de degré en degré, à la réalisation de critères juridiqut 

_ universels, capables de régir toute l’humanité. En un mot, il s’établit et se 
; perfectionne un ensemble de principes communs, une societas humani generis, 
___… fondée sur les droits inhérents naturellement à toute personne. Ce qui, ration- 
__ nellement, est une exigence a priori, se réalise dans l’histoire, par un lent 
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_» $i done il est hors de doute que l’hypothèse d’un isolement originel 


| historique, puisque les guerres, même primitives, ont toujours été guerres 
- À entre groupes, et jamais entre individus, on peut ajouter que le permanent 
. conflit entre les divers groupes représente également une conception-limite 
plutôt qu’une réalité démontrée. Malgré des phénomènes d'isolement partiel, 
malgré le caractère exclusif qu'ont toujours, formellement, les institutions 
juridiques, et surtout les institutions juridiques primitives, un certain nombre … 

… de relations et de communications se sont établies, sans doute, entre les 

diverses nations dès le début de l’histoire humaïne. Il faut aussi tenir compte 

7 à cet égard du facteur mystique et religieux, qui a fait sentir aux hommes, 

Er 4 dès le début, d’une façon obscure mais puissante, l’existence de certaines 
Ë limites qu’ils ne pouvaient dépasser, même à l’égard des étrangers et même, 

ÊE, en temps de guerre, à l’égard des ennemis déclarés. Dans le fait même que 

é l’on respecte certaines limites et certaines formes dans les rapports avec les 

autres, nous devons reconnaître la trace d’une organisation sociale et juri- 

dique. Il ne faut pas croire que l’existence d’un système juridique dépende 

de celle d’un corps de lois écrites. Le droit, répétons-le, n’est pas autre chose 

qu’une série de relations intersubjectives. Et cela est vrai aussi pour les 

"+ | relations internationales » (pp. 53-55). 


La Société des Nations considérée 
comme un rapprochement entre 
la réalité empirique et la vérité - 
rationnelle. 


+ #7" __ La Société des Nations telle qu’elle est aujourd’hui constituée, observe 

Ra Éd {De VECCHI0, & est comme un point de rencontre ou d’intersection entre la 

# phase actuelle de l’évolution du droit international positif et ce modèle 

idéal, qu’on déduit par voie logique de la considération de la loi constitutive 

de la nature humaine. C’est, autrement dit, une tentative de rapprochement 

entre la réalité empirique et la vérité rationnelle; et l’effort que cet essai 

représente apparaît dans la correspondance imparfaite qu’il y à encore entre 

ses moyens et ses fins, entre les forces dont elle dispose et le but auquel 
tendent ces forces, et qui resplendit assez loin » (p. 65). 

Notons encore cette observation intéressante de notre auteur : « Tandis 
que les tentatives théoriques et même pratiques ayant pour but d'établir 
l’unité juridique du genre humain sous la forme d’une monarchie universelle 
ou encore d’une hégémonie mondiale d’une nation sur les autres ne corres 
pondent pas au sens de l’évolution historique et ne satisfont pas davantage 
les exigences intimes de la raison, il en est tout autrement pour les tenta- 
tives visant à résoudre le même problème au moyen d’une association ou 
fédération entre Etats, analogue à celle qui, dans des limites plus étroites, 
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- procédé, à travers les vicissitudes les plus diverses et les plus compliquées. 
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précédé et rendu possible la formation de chaque Etat. Nous avons vu aussi 
ment la fondation de la Société des Nations s’insère, pour ainsi dire, 
ours de cette évolution, progressivement fédérative, et comment la 
Société représente précisément le degré le plus élevé d'organisation 
ce sens, degré qui annonce d’une façon évidente les degrés successifs à 


tteindre dans un avenir plus ou moins proche. 6 AE 
>» Le problème le plus important qui résulte de cet état de choses est 


0 istitué par la coexistence de l’organisation juridique internationale, qui a 
| pour organe central la Société des Nations, et de la souveraineté de chacun 
des Etats en particulier » (p. 79). | 
… DxEz VECCK10 croit pouvoir affirmer que l’organisation juridique inter- 
nationale, qui aboutit à la Société des Nations, doit tendre, de degré en degré, 
. à accroître son efficacité positive, même vis-à-vis de la puissance de chacun | 
» des Etats. Cela se produit, dit-il, « soit parce que la coordination juridique Se 
de l’humanité correspond à une des exigences fondamentales de la raison, É 
qui se réalisent fatalement bien que lentement dans le domaine historique; 

soit parce que, en cette matière, la tenäance du développement positif des. 

_ faits humains est désormais trop évidente pour que l’on puisse croire qu’elle, 

doive maintenant s’arrêter définitivement. Nous voyons effectivement à: 

| l’œuvre, avec des résultats chaque jour plus grands, ces énergies et ces mo-. 

_ tifs, qui poussent les divers peuples à coordonner en une certaine harmonie 

leurs intérêts et leurs formes de vie » (p. 90). | D 

l D’après l'auteur, il arrivera done un temps où la Société des Nations) 

aura de beaucoup accru son actuelle puissance. Même alors, dit-il, ce sera i 
toujours un principe de haute politique que de coordonner harmonieusement HU 
sa -vie avec celle des éléments qui la composent, c’est-à-dire des Etats. 

< Toute violence, toute absorption, toute diminution des énergies de chaqué 
Etat, seraient autant de causes d’affaiblissement pour l’organisme de la 

| Société. Il faut, et il faudra toujours, éviter cette considération mécanique 
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des associations humaines, par laquelle celui qui détient le pouvoir estime 
(voilà la grande illusion) qu’il peut en disposer à son gré, en dissolvant, en 
détruisant ou en transformant ces associations selon ses vues personnelles ou 

après des calculs contingents d'utilité. De toute organisation sociale, si 
petite qu’elle soit, et, disons-le, de toute conscience humaine, surgit une 
somme d'énergies infinies, que même les plus grandes puissances de la terre 
sont, le plus souvent, impuissantes à détruire. Il n’est donné à personne de 
pouvoir supprimer la source intime de ces énergies, c’est-à-dire leur spiri- 
tualité. Toute l’histoire, et en particulier l’histoire des gouvernements abso- 
Jus, nous en fournit des preuves » (pp. 91-92). 


\ «Comment aux Etats-Unis le sys- j 
lé tème individualiste a fait place Y 
fr à un système interventionnisie. \ 


Le système individualiste qui prévalut aux Etats-Unis pendant tout le 
siècle qui suivit la promulgation de la Constitution fédérale, écrit MARY STE- 
VENSON CALCOTT dans son.ouvrage Principles of social Legislation (New York, 
The Macmillan Co, 1932, 416 p., $3,—), avait un code plutôt brutal pour 
les affaires. Chacun était présumé capable de jouer son jeu. Si un homme 
à l'esprit simple achetait un cheval fourbu ou prenait une part dans une 
mine d’or qui n'existait pas, où un lot de terre couvert par le lac Michigan, 
e’était son affaire. S’il achetait du sable dans son sucre, de l’eau dans son 
Jait ou de la chaux dans son pain, il n’avait de recours que dans un système 
légal compliqué, coûteux, vieilli. Au lieu de protester publiquement, il se 
taisait et trompait le voisin à son tour. Cet individualisme outré se manifes- 
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tait: par toutes sortes de formes de concurrence, guerres de tarifs entre les 
_ sociétés de chemin de fer, lutte entre les journaux pour la iête. E 
lecteurs, toutes sortes de fraudes, ete. Enfin, cet individualisme débridé per: = 
mettait à un nombre comparativement faible de personnes de s'assurer le 8 
contrôle de la plus grande partie des colossales richesses de 1’Amérique. Des * 
voix s'étaient déjà fait entendre, même avant la guerre civile, pour protester, 2 
contre cette glorification de l’individualisme et du laisser faire et la folie À 
e l’argent qui l’accompagnait. Au cours des années du millésime 80 à 20 À 
les bas salaires provoquèrent un mécontentement qui prit de l’extension. Un 
- mouvement de réforme se dessina qui obtint quelques réalisations légales À 
: dans la législation fédérale et les législations des Etats. Aujourd’hui, l’indi- 

__  viduatisme est plutôt en décadence. Au cours des cinquante dernières années, 

_ le gouvernement fédéral, les Etats et les communes, ont soumis les affaires 
_ privées à un contrôle étendu dans l’intérêt du bien-être général. I s’est 
= formé ainsi une législation sociale dont la législation du travail fait partie 
et c’est à l’exposé de cette législation sociale que l’auteur a consacré son. 


| travail. Par législation sociale, il faut donc entendre : l'assistance aux FI 
vres; la protection des enfants et les pensions aux mères; le lo SHERE et : 
(rememgerenr a vresE PE iène publique; l’enseignement public et les 


rééréations publiques: la réglementation de la morale publique; la législas 
‘tion du travail; les assurances sociales; le traitement humain des. jeunes 
* délinquants; autant de chapitres que Mary $S, CALLCOTT développe avec 
beaucoup de méthode. &: 


À | 
À PA Pour une réforme du droit 
. { F des sociétés anonymes. 


Dans un ouvrage intitulé La société anonyme de demain (Paris, Recueil 
Sirey, 1932, 264 p., 1 .), EMILE GAILLARD, docteur en droit, envisage une 
‘série de réformes a pour but de mettre fin à la crise constitutionnelle 
que traverse la société anonyme. Si, s’inspirant des principes institutionnels, 
le législateur adopte les réformes préconisées par l’auteur, observe celui-ci, 
< une courbe continue réunira par une série d’intermédiaires la pure société 


de capitaux, qu'est la société anonyme de 1867, à la société de personnes. 
? Ainsi modifiée, la société anonyme présenterait de grandes analogies avec 


ne gociété à respoñisabilité limitée qui ferait appel au grand public. ‘ 
à Direction. La possibilité de stipuler l’irrévocabilité sans juste cause 


des 1 donnerait à la direction uit réprine Cp 

; Cle permet de consacrer cet intuitus personnæ dont on 
ne saurait s’écarter sans danger grave. Désignés par la majorité, les admi- 
nistrateurs sont indépendants d’elle parce qu’inamovibles, s’ils administrent 
bien conformément à l'intérêt social, personne ne peut les faire révoquer; s'ils 
administrent mal, n’importe quel actionnaire peut les faire révoquer; ainsi 
les administrateurs sont attachés à l’intérêt social. Avec l’indépendance du 
cons@il, se trouve assurée celle de la spciété. 

\ Commissaires de surveillance f— De même, la pemimalion d’un des 
commiSaires de surveillance j ui donne l’indépendance néces- 
saire au bon accomplissement de sa fonction. La réforme de l'institution des : 
commissaires aux comptes, leur constitution en corporation ne seront sans 
doute pas l’œuvre d’un jour; si elles sont jamais réalisées, elles permettront 
d’obtenir sur l’activité de la société une indispensable clarté malgré la 
à cargnce de l’assemblée ordinaire, 

ë >. Réseques ss. ROUE tion : Les modifications organiques qui se 
proëtisent à l’occasion du fonctionnement de la gociété sont enlevées à la 


è compétence des assemblées ordinaires pour être confiées aux as lé - 
&ordinaires, Des conditions de quorwm spécialement élevées protégeron par- 


l'occasion d une prise de participation, don- 
aire un mg yen efficace de. sauvegarde individuelle. 
rôle dedéassemblée Æ- Nous avons ‘essayé de rendre un peu d’effi- 


e des actionnaires qui participent le plus complètement à l'intérêt social 


dégageant des éléments inertes ou parasites dans laquelle elle est actuel- 


| Jement enlisée. 
_ » Nous avons été 


ÉÆ à nés à supprimer pour cela toute limitation à l’in- 
_ fluence des gros actiongfres, à supprimer les actions spéciales à droit de 
_ vote privilégié, à demar que ledrgt de vote soit attribué en considération 
2 éale desffadtions et Wfn de leur valeur nominale, à refuser le 
ur protéger les petits actionnaires 
cont; ) contre le verrouillage, nous avons 
été conduits à demander l’adjonctio a majorité par sommes d’une seconde 
anajorité par têtes pour l’approbati s comptes. ; - 
,  _» Contrôle du tribunal. — CorfStatänt que malgré ces réformes, l’assem- 
Die ordinaire ne suffisait souvent pas à assurer sa mission et que par ailleurs 
le contrôle du dol et de la faute lourde correspond à un droit propre de 
l'actionnaire, nous avons développé le recours individuel au tribunal. 


> L'action en révocation reconnue à la minorité permettra toujours de 
mettre fin à une gestion par trop mauvaise. La restriction des effets du 
itus permettra à chaque actionnaire la réparation du dommage causé par 
_ dol. L’effet social attribué à toute action fondée sur un préjudice causé au 
patrimoine social permettra à l’initiative individuelle de suppléer à la carence 
des assemblées. 
> Ainsi notre société anonyme ne pourra plus couvrir d’une forme juri- 
dique de trop graves injustices, le législateur aura fait quelque chose pour 
faciliter aux honnêtes gens l’accomplissement de leur devoir et pour gêner 
les fraudes. … L : 
“e > Il n’en est pas moins vrai que le nouveau texte sera tourné, lui aussi, 
par les gens habiles, ses mailles ne retiendront pas tous les abus. 
=: y & nous constatons par ailleurs que n08 vieilles sociétés anonymes, 
quels que soient leurs vices constitutionnels, ont souvent donné de bons 
. résultats, satisfaisant à toutes les obligations de l'honnêteté et de la morale 
sociale, on trouve cette leçon maintes fois donnée par l’histoire : mises €n 
œuvre par des honimes pervers, 
abus; mises en œuvre par des hommes de bien, 
résultats acceptables. 6 2 
> L'histoire a vu maints changements — vit-elle jamais profonde ré- 
$orme sociale — sans réforme morale des personnes? » (pp: 246-248). 
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les plus mauvaises donnent des 
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les meilleures institutions -engendrent des : 


Vas 


+ 


é =Bchmiât-Bodiigen, Hetinénn d 
_ Jebende Macht des Rechtsgedankens. (Wittingen i. Hann, ; 82, 95 1 
SEA ss T. Swann. — The Barrier of Em à ee Lope of sole 


Ée 


= a 1932, 290 p., 40 Fr.) 
2 Agnelli, M. — Le basi economiche del diritto. PTE del R. + te 
M. MEHQRS Fer 1929-1931. Tipogr. Bodoniana, 1931.) : 


re sel 


= (7. Universita di Milano). (Padova, Cedem, 1981, 876 p., 45 L.) 
__ ©! Thilo, Emile. — De la propriété et de la rémunération des inventions PAT 
er au cours de son travail. (Lausanne, Payot, 1932, 16 p., 1 Fr.) 


Corso; Pompeo. — L’equità nelle controversie individuali del lavoro. (Diritto al £. 


-  Lavoro, sett. 1932.) 


Droit commercial 


Abdel Kerim, Mohammed Abdel Aziz. — La clientèle commerciale où Les éléments 
_  incorporels du Fonds de Commerce. (Lausanne, Vaney-Burnier, 1932, 303 p.) 3 
s Gaillard, E. — La crise de la société ses II. L'assemblée. (Dossiers de. 
VAction populaire, 10 févr. 1938.) 

Pottier, A. — Augmentation et réduction de capital dans les sociétés par actions. 
(Journal des Economistes, déc. 1932.) 

Tschierschky, Siegfried. — Etude sur le nouveau régime juridique des ‘ententes 
économiques (cartels, etc.) en Allemagne et en Hongrie. (Genève, Société des Keaton 
1932, 55 p., 1.60 Mk.) 

*_ Leger, Bernard. — La protection de l'épargne publique en France. Fr écono- 
migue internationale, nov. 1932.) 

Herzberg, Arno. — Der Kontingentsbegriff im Recht. Eine wirtschaftsrechtliche 

$tudie. (Mannheim, Bensheimer, 1932, xvi1-126 p., 6 Mk.) 


Droit pénal 
Locard, Edmond. — Traité de criminalistique. 2 vol. (Paris, Desvigne et Cis, 
1932, 200 Fr.) 
Vannini, Ottorino. — Concetto e contenuto dell Hieoito penale. (Studi senesi, 


n°5 1-2, 1932.) 


Veratti, N. — L’'indagine giudiziaria sulla personnalita anthroposociologica del 
imputato. (Scriti teorico-pratici sulla nuova legislazione penale italiana, Bologna, Tage 
chelli, 1932.) 

Donnedieu de Vabres, H. — La pres du crime passionne] d’après le Code 
pénal français et le nouveau code pénal italien. (Scritti teorico-pratici sulla nuovæ 
legislazione penale italiana, Bologna, Zanichelli, 1932.) 


Revault-d’Allonnes. — La responsabilité incomplète ou atténuée des Re. 
(Politica, nov. 1932.) 


Chappuis, Pierre. — Le délit d'atteinte à la liberté du travail, (Lausanne, Diss. 
droit, 1932, 76 p.) 


Mommaert, R. — Les anormaux et la responsabilité pénale, (Revwe de Droit pénal 


et de Criminologie, déc. 1932.) 


Ploscowe, Morris. — La procédure criminelle dans l'Italie fasciste. (Revue des 
Sciences politiques, oct. 1932.) 


; Droit international 


Crawford, David L, *# Can nations be neighbors? Internationalism in tour 
dimensions. (Boston, Stratii d, 1982, 128 p., 1.50 Doll.) 
\ 


F 


"0 
Rs 


= RE > LR 
VEMENT SCIENTIFIQUE 
- Précis de droit ded£ens. Principes et systématique, I. Le 
lieu social. (Paris, Recueil Sirey, 1082, 312 p, 90 Fr) 
— Principes de droit international privé. 2 tomes. (Paris, Domat-Mont- 
ures coercitives du Pacte de la Société des 
p.) 2 SET HT 
ational labour organisation. (N. Y… Carnegie ù 


Politique 


| 4 Comment la politique de Fénelon 
Y est en opposition ouverte avec 


f le régime de son temps. 


Les ressemblances entre F'ÉNELON et les Physioerates se ramènent à trois 
ordres d'idées, explique GEORGES FLAMAND dans sa thèse concernant Les 
idées politiques et sociales de Fénelon (Paris, Imprimerie française de l’édi- 
. tion, 1932, 83 p. Thèse de Grenoble) : l’ordre naturel, le retour à la terre, 
_ la liberté du commerce. « Notons que sûr cette triple base (si l’on peut s’ex- 
“primer amsi), il est possible de construire une sorte de société anarchique qui 
ne ressemble pas plus à la société rêvée par FÉNELON qu ’à celle que les 
Physiocrates voulurent édifier. On a si bien pris l’habitude d’opposer les 
Physiocrates et leurs descendants, les Economistes, aux socialistes, qu’on 
veut parfois voir en eux des individualistes anarchistes. Nous n’avons iei 
retenu de leur doctrine que les points par lesquels elle nous rappelle la con- 
ception économique de FÉNELON; mais on à pu voir que celui-ci, dans son 
- socialisme utopiste, loin de répudier la réglementation et les lois, conçoit un 
Etat policé, une société organisée, et il en est de même des Physiocrates. 
Certes, leur idéal de gouvernement n’est pas un étatisme renforcé et ils sont 
également ennemis de tout despotisme, mais ils n’attaquent ni la noblesse, 
ni la monarchie; ils protestent contre les lois inutiles, mais ils veulent des 
“ lois qui traduisent les lois de la nature, l’ordre naturel étant tel que tout 
” humain doit s’y conformer. 
> Cet ordre naturel, il faut bien que l'Etat le défende, en-sauvegardant 
la propriété qui en est le fondement, en assumant la charge de l’instruction 
universelle, « vrai bien social », selon le mot du physiocrate Baudeau, et en 
exécutant les travaux publies nécessaires à la vie économique du pays, à la 
mise en rapport de la propriété foncière. Pour ces services, l'Etat lèvera des 
impôts, que les propriétaires paieront et dont ils bénéficieront. 
> C’est généralement par leur doctrine économique que les Physiocrates 
retiennent l’attention; Ieurs théories sociales (qui découlent de cette doc- 
. trine) sont généralement moins connues. Elles contredisent l’égalitarisme des 
utopistes que nous avons rapprochés de FÉNELON : l'inégalité est toute natu- 
rellè dans une société dont le fondement est la propriété, elle s’aceroît par le 
- développement même de cette société. 
» Société agricole, nation agricole où les vrais citoyens sont seulement 
les propriétaires fonciers, telle est la conception physiocratique. Il est à peine 
. besoin de conclure qu’une telle nation sera pacifique, l'intérêt des campa- 
 gmes étant que nulle agitation destructive, et telle qu’en peuvent seuls amener 
les parasites urbains, ne vienne interrompre le travail quotidien que l’homme 
oursuit en collaboration avec la nature, obéissant aux lois de l’ordre pro- 


videntiel » (pp. 72-73). , 
T1 est certain, explique FLAMAND, € que 81 le Dauphin eût, se souve- 
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nant de Mentor, tempéré l’absolutisme de la monarchie 
| conseils,.en s’entourant de bons conseillers, marqué de la répug 
la guerre et tenté, en augmentant la prospérité du royaume, 
+ sort de ses sujets, il ne fût pas intervenu, comme à Sal 1 
l'inégalité des fortunes, et, même, l’eût-il voulu, eût été impuissant à 
régler par l’Etat la vie sociale et économique du pays. Mais un effor 
; la monarchie constitutionnelle, vers le mieux-être économique, n’a 
déjà été un progrès sérieux? | SP Er eudes æ «5 

: » Nous avons indiqué plus haut qu’il ne fallait pas séparer les de 
politiques et, sociales, tenter de donner une définition très large du : 


14 


5 _ lisme. : : = 
. \_»-FÉNELON socialiste? £ ge 
_ -  » Il est bien certain qu’aujourd’hui on lui refuserait son inseri 


mot eût pu avoir au XVIII: siècle, il l’est très certainement. = 
_» Il l’est parce qu’il est en réaction avérée, en opposition ouverte a) 
le régime de son temps. rue RETRO 
/  » FÉNELON, par sa vie, contemporain de Louis XIV, est par sa pensée 
contemporain de Louis XVI. Et ses idées « chimériques » sont celles qui « 
vont alimenter tout le siècle à venir et trouveront en partie leur expressi 
dans la révolution. BE 
: . ..» En rébellion contre le despotisme, sa doctrine est déjà de son temps 
AE partagée par toute une école, soit dans l'entourage du duc de Bourgogne, 
Er soit ailleurs. à ASS ARTE 
».Ce n’est pas seulement la révolte contre l’absolutisme qui gronde, 
c’est encore, comme dans les œuvres de FÉNELON, les protestations contre la 
misère du peuple, le désir de paix, le besoin de réformes financières qui un 
‘peu partout se manifestent à l’aube du XVIII:* siècle. : NE. 
» Relisons done Télémaque. A chaque page, on retrouve ces mots de 
« nature », de « naturel », cette idée de « liberté » et toutes ces scènes 
champêtres et idylliques, qui sentent moins l’antiquité qu’elles ne rappellent 
jusque dans son poncif le langage et jusque dans sa grandeur la pensée 
des encyclopédistes. Et c’est si vrai, son idée de « liberté » et si « dix- 
huitième siècle » que même lorsque sa doctrine politique est opposée à une 
doctrine comme celle des Physiocrates, par exemple, il se trouve tout de même 
d’accord avec eux sur le terrain économique. Æ 
» Il n’a pas songé sans doute qu’au nom de cette idée de liberté, d’éga- 
lité aussi, une révolution se ferait; mais, avec les autres utopistes, il a montré. 
le chemin aux penseurs qui ont préparé cette révolution. La société nouvelle 
qui en est sortie ne ressemble guère à celle de Salente, parce qu’il n’est pas 
dans la nature humaine de réaliser la perfection; mais certains des principes - 
au nom desquels on a été conduit à la fonder, on les retrouverait dans la 
bouche de Mentor. 
> Si l’on réfléchit que l’essentiel de ces principes est une aspiration 
vers un Etat où tous les citoyens, frères d’une même famille, jouiraient 
d’une liberté égale, oui, l’on peut dire que FÉNELON a été socialiste — non 
pas à la manière antique, non pas à la manière moderne, maïs, encore un 
coup, à la façon des philosophes du XVIIT* siècle > (pp. 75-76). 


au parti S. FI. O. Au sens moderne du mot, il ne l’est pas; au sens que € 
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Dans l« Esprit des lois », ce 
qu'il y a de plus important, … 
c’est l'esprit démocratique. — 


GUSTAVE LANSON publie dans la série des « Réformateurs sociaux » le 
texte de L'Esprit des lois (Montesquieu. Paris, Alcan, 1932, 208 p., 15 fr.), 
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précéder d’une introduction où il recherche, entre autres considé- 


ions, quel était le véritable esprit de ce livre : « Il était à la fois scien- . à 
ifique et philosophique, dit-il. MONTESQUIEU s'était proposé de connaître et 
de comprendre les lois des sociétés humaines. Où MONTAIGNE n’avait apergu . 
‘qu’un chaos qu’il était inutile de chercher à débrouiller, les jeux incohérents F 
u hasard et d’une fantaisie capricieuse, MONTESQUIEU posait en principe ERP LEE 


© impossible de trouver. 
ou atroces qu’elles parussent, éta Dr'O conditions naturel 

et ‘des-réactions, naturelles aussi, de : conditions ec réactions 
u’une recherche ien condui l 


>? 


MONTESQUIEU en poursuivait un 
d’une intention philo- 
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| e “au progrès de l’humanité, et partieulièrement 
au bonheur de son pays. D'un bout à l’autre de son ouvrage, et le public ne 

un sentiment aigu des 
imperfections de la législation française dans tous les domaines, et des maux 
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\ia terre, les causes physiques facilitent, et parfois imposent l'établissement 
du despotisme, il ne s'ensuit pas, pour MONTESQUIEU, que le despotisme soit 
raisonnable et légitime. Il peut y avoir des peuples d’Asie chez lesquels il 
représente un ordre nécessaire ou indestructible, mais en Europe rien ne 
l’autorise, ni le climat, ni le terrain, ni les mœurs et l’esprit des peuples. 
T1 n’a pu s'établir en France que par une corruption du gouvernement mo- 

 marchique, corruption qui n’est ni nécessaire ni 
citoyens doivent s’efforcer de rendre passagère. 

: > En voulant restaurer ce qu il appelle les pouvoirs intermédiaires, ce 
n’est pas seulement aux privilèges de la noblesse, du clergé et du Parlement 

ue pense MONTESQUIEU, mais en général à tous les pouvoirs locaux, qui sur 
toute l’étendue du royaume pouvaient contenir l'autorité royale. Les sujets 
du Roi étaient des citoyens. Le Roi n’avait le pouvoir que pour assurer à la 
nation les biens que tout bon gouvernement doit procurer aux gouvernés. Peu 
importait que les institutions françaises différassent des institutions an- 
glaises : en France comme en Angleterre, l'autorité royale ne devait s’exercer 
que pour procurer à la nation, à tous les individus qui la composaient, liberté, 


sécurité et prospérité. 
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> L'nstrament et le garantie de la iterts st.de-la sécurité doivent être . 
cherchés dans la division des pouvoirs : voilà la fameuse doctrine que MOx- 


TESOUTEU à découverte et vularisée-Depüis à fin du XVIIIe 


Gù Ton s'est piqué d'établir un gouvernement libre, dans les assemblées et | 
»dans la presse, orateurs et publicistes ont invoqué sans cesse l’esprit de Mox- | 


ESQUIEU, Chaque parti rappelle les partis adverses au respect de la division 


es pouvoirs; et c’est sans doute dans la science politique la vérité la plus 
niversellement reconnue; du moins elle l’était, jusqu’à l'établissement de 


Ma république soviétique en Russie et du fascisme en Italie, Dans toutes les 
nations on professait qu'il n’y a plus de liberté dans un Etat dès que les 
pouvoirs sont confondus » (pp. 11-14). 


Ce serait une vue bien étroite, observe LANSON, de ne voir dans 1’Æsprit 


_Îdes lois que la construction d’un mécanisme constitutionnel : « Quelque 


H importance que puisse avoir dans la pensée de MONTESQUIEU et dans l’his- 
# toire politique du XIX* siècle la théorie de la division des pouvoirs, il y & 
{ dans ce livre quelque chose de bien plus important que toutes les formules 
4 doctrinales; c’est l’esprit dont il est animé d’un bout à l’autre. Cet esprit 
À on l’appelait républicain au XVIII® siècle, mot qui n’impliquait alors aucune 
condamnation des institutions monarchiques. Nous pourrions l’appeler aujour- 
d’hui démocratique, sans que le terme impliquât une préférence pour les 

è institutions réclamées par les partis qu’on appelle d’extrême gauche. 
… 


» Cet esprit est celui qui voudrait, de tous les sujets d’un Etat, quel 
qu’en soit le gouvernement, faire des citoyens, à qui, par les institutions, 
les coutumes et les mœurs, la liberté politique serait largement assurée, 
ainsi que la sécurité des personnes et des biens. Sans qu'il fût question 
d’abolir les distinctions sociales ni l'inégalité des fortunes, la notion d’une 
certaine épis essentielle, fondée sur la communauté de nature, serait établie 
; entre tous’les citoyens et réglerait leurs relations, de facon que les grands et 
les riches n’oubliassent jamais qu’ils ont affaire à des hommes et à des 
citoyens. Enfin, l’esprit de MONTESQUIEU est un esprit d'humanité qui, dans 


, {toutes les lois, dans tous les domaines où la loi pénètre, proscrit la dureté, 


Ÿ Ja violence, la cruauté, recommande la bienveillance et la sympathie, L'Esprit 

: des lois achemine très nettement ses lecteurs vers l’idéal de la Révolution 

* française et vers la formule où il se résume : liberté, égalité, fraternité. C’est 
le même esprit qui animera VOLTAIRE et ROUSSEAU; mais chez ceux-ci il y 
aura plus de colères, de passion et d’impatience » (p. 19). 


Origines des doctrines économiques 
15 À et sociales de Rathenau. 


f X 
| 


Parmi les origines des doctrines économiques et sociales de RATHENAU, 
CHARLES-GEORGES MOHNEN, docteur en droit, ingénieur, dans son ouvrage con- 
cernant La sociologie économique de Walther Rathenau (préface de LUCIEN 
BROCARD; Paris, Recueil Sirey, 1932, 271 p., 30 fr.), relève surtout celles 
qu’on peut discerner dans les écrits des premiers critiques du libéralisme : 
& SISMONDI luttait déjà contre la libre concurrence avec une vigueur qui ne 
le cède en rien à celle de RATHENAU, et FOURIER critiquait déjà le « morcel- 
lisme », montrant les avantages de la concentration, l’incohérence de la pro- 
duction et de son organisation qui aboutissait au « parasitisme » et à 
l’enrichissement de quelques-uns. Lui aussi mettait déjà en relief ce fait que 
chacun ne songe qu’à son intérêt particulier au liéu d’avoir en vue le bien 
public. 

»> Ce ne sont là, certes, que quelques ressemblances, mais la doctrine qui 
fait songer le plus à celle de RATHENAU est incontestablement celle de SAINr- 


* SIMON, doctrine qui est, comme la sienne, une vaste sociologie : SAIND-SIMON 


AS 7 LEA Cr AL M 


n'avait pas simplement en vue l'amélioration de l’existence maté- 


Æ + 


5 de la manière qui puisse être la plus avantageuse au plus grand nombre; 
© üls doivent se proposer pour but, dans tous leurs travaux, dans toutes leurs 
L ( 


existence morale et physique de la classe la plus nombreuse ». 2% 
. » Une comparaison approfondie et détaillée des deux systèmes est. illu- 
oire parce qu’un siècle les sépare, maïs il est possible néanmoins de relever 
_de nombreuses conceptions qui leur sont communes » (pp. 248-249). 

Cependant MORNEN croit que si l’œuvre de RATHENAU est d’inspiration 


| L : ; 
« {« La conception ricardi 

RATHENAU; le socialisnie 
Critiquait déjà l’organisation économique parce que, satisfaisant les besoins 


e et marxiste de la valeur-travail se retrouve dans 


_{ RODBERTUS, cette influence se fait sentir moins dans son œuvre théorique que 


ticulièrement au problème de la fixation des prix et surtout au rôle de l’Etat, 
bien que RATHENAU ne partage pas la foi absolue que RODBERTUS avait en 
sa toute-puissance. 


__ » La défiance de RATHENAU envers l'Etat producteur cadre nettement 
avee le mouvement d'idées qui s’est dessiné à la fin du XIX° siècle et au 
début du XX: siècle, en France d’abord, en Angleterre ensuite, puis finale- 
ment en Allemagne, mouvement qui tend à une réforme plus ou moins pro- 
fonde de l’Etat et à une modification plus ou moins profonde de son rôle 
économique. 

> En France, ce mouvement est représenté par le syndicalisme français 
qui préconise la « nationalisation industrialisée », e’est-à-dire prétend con- 
fier la gestion de tous les services publics, puis, peu à peu, celle des indus- 
- tries transformées en services publics, à des groupements où figureront les 
* représentants des travailleurs, des consommateurs et de l’Etat. 
> En Angleterre, c’est le « guild-socialism », mouvement qui à pris 
naissance avant la guerre déjà, mais qui s’est surtout développé depuis, dont 
les prédécesseurs sont ROBERT OWEN, JOHN RUSKIN, WILLIAM Morris, OSCAR 

WILDE, BERTRAND RUSSELL, et qui est représenté principalement par ARTHUR 

J. PEnT, G. D. H. Coce, S. G. HoBson et A. R. ORAGE. Ce « guild-socialism », 

qui tend à se substituer à l’ancien socialisme d’Etat, met au premier plan 

de ses préoccupations les problèmes de la liberté et de l’affranchissement 
du proïlétariat; il a des aspirations mystiques très voisines de celles de 

RATHENAU. Son but est d’organiser la production en guildes, semblables à 

plus d’un point aux « Gewerbeverbände » et ayant sensiblement les mêmes 

attributions, mais il écarte l'Etat qui voit son rôle réduit à une sorte de 
contrôle et d'arbitrage à l’égard des guildes en sa qualité de représentant 
des consommateurs. \# ï : : 

> En Allemagne, la sociadémocratie s’est orientée, sous l’influence de 

Orro BAUER et de HILFERDING, vers des conceptions nouvelles, empreintes 

très Héttement d’un sentiment de défiance vis-à-vis de l’Etat bureaucratique, 

au point que des personnalités comme HILFERDING, KAUTSKY et LEDERER se 
sont prononcées expressément, et en termes très sévères, contre l’étatisation 
des mines de charbon parce qu’elle présenterait, ainsi que le disait un CoMm- 
muniqué de la Commission de socialisation, de grands obstacles à leur bonne 
exploitation. 5 
> D’autres tendances sont voisines encore des doctrines de RATHENAU. 
Signalons d’abord, en France, le très curieux mouvement néo-saint-simonien 
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il 
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RATHENAU, des vues sur tout, et son système embrassait, comme 
religion, la morale, la politique et l’économie politique. Et cette 


car les hommes, écrivait SAINT-STMON, « doivent organiser la société 


actions, d’améliorer le plus promptement et le plus complètement possible cd 


toute pion er digut a subi également l’influence d’autres auteurs : 
di 
d’Etat aussi, celui de RODBERTUS notamment, qui 


| _de luxe au détriment de ceux de première nécessité, elle empêchait, selon lui, 
une saine orientation de la production. Maïs, si RATHENAU doit beaucoup à 


dans les applications pratiques qu’il en propose. Nous songeons ici tout par- 
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qui à pris naissance après la guerre. Ce mouvement, qui groupe des organisa- 
teurs, à une revue, Le Prodügteur, où on trouve développées des formules 
toutes saint-simoniennes, et les ouvrages de FRANCIS DELAISI, qui est 
un de ses principaux représeñtants, on rencontre des idées qui ont avec celles 
de RATHENAU bien des points communs. Ce néo-saint-simonisme est essentielle- 
ment organisatéur. Il maintient la rémunération du capital, il fait appel à 
toutes les compétences et il préconise aussi Lucien pour tous, comme 
le demandaït.RATHENAU. P Ha 

7 y» Signalons encore le mouvement plus récent « d’économie dirigée » 
qui, dans la doctrine de BERTRAND DE JOUVENEL, attribue à 1’Etat réformé 
la fonction de « diriger » l’éconoñie-nâtionale. Cette réforme de l'Etat est 
inscrite au programme du parti radical. De nombreux auteurs en affirment 
la nécessité très actuelle : CAILLAUX, GEORGES VALOIS, DuBoIS-RICHARD, 
P. LUCIUS, pour ne citer que ceux Sr 


\ » La doctrine « corporativiste » se rencontre sur plus d’un point avee 
celle de RATHENAU. BRÈTHE DE LA GRESSAYE, dans sa très belle étude sur le 
syndicalisme et l'Etat, aboutit à la même conclusion que RATHENAU. « Une 
» réforme de l'Etat, écrit-il, s'impose, mais le bon sens indique, et trop de 
> scandales démontrent la nécessité de séparer la représentation profession- 
» nelle de la représentation politique. Que le Conseil économique national 
» ou la Chambre corporative ait des pouvoirs propres, oui; mais que dans 
> les questions d’intérêt général, dans les conflits entre les corporations, le 
> pouvoir supérieur de décision appartienne à une assemblée politique indé- 
> pendante des corporations ou autres groupements... » 

» Nous retrouvons les mêmes conceptions de l’Etat corporatif dans le 
récent ouvrage de P, LUCIUS. Voici encore, dans le même sens, l’opinion 
exprimée par MATHON, dans le rapport annuel qu'il présentait à la quin- 
zième assemblée du Comité central de la laine dont il est le président : A 
l’économie dirigée « sans doute préférable à l’anarchie... je voudrais voir 
>» substituer l’économie organisée par des groupements autonomes sous le 
> contrôle de l’Etat. Il faut que l’organisation économique nouvelle soit 
> basée sur des groupements privés doués de la plus large autonomie, libérée 
> des entraves administratives et mise en harmonie avec une organisation 
>» politique qui sache la soutenir et la contrôler sans la troubler ». 

>» Signalons enfin, mais non plus dans le même ordre d'idées, l’œuvre 
récente de HENRI DE MAN qui affirme que le socialisme est la « revendica- 
> tion du droit de tous les hommes à la vie spirituelle et au développement 
»> intégral de leur personnalité; ou encore, en langage chrétien, la proelama- 
> tion du droit de tous au salut... », et qui lui assigne, ainsi, le but même 
que poursuivait RATHENAU. 

» Cette analyse très brève des influences diverses qu’on sent «ans l’œuvre 
de RATHENAU, cette rapide esquisse des tendances nouvelles du socialisme con- 
temporain montrent que la pensée de RATHENAU n’est pas isolée et qu’elle a 
des attaches très étroites avec les doctrines économiques les plus récentes. 
:Mais, de toutes ces doctrines, elle est de beaucoup la plus riche de substance, 
la plus riche en enseignements, la plus vaste aussi, et, malgré la faiblesse 

| de certaines de ses conceptions, elle occupe parmi elles une situation de pre- 
mier plan. Elle est une synthèse merveilleuse de tous les espoirs et de toutes 


les aspirations d’une époque, et à ce titre, comme à beaucoup d’autres, elle 
vaut d’être méditée » (pp: 250-254). 


Les idées de Rathenau sur 
l'organisation sociale de l'avenir. 


k MOHNEN parle aussi des idées de RATHENAU concernant la mécanisation 
qui, issue de l’accroissement de la population, domine notre civilisation 
actuelle, S’il en critique les effets néfastes, il en reconnaît aussi les congé: 


LS , 
6 ni 


’être asservis par elle. 


Si nous embrassons du regard, dit-il, la vie économique 


Es 


qui € 


actives; seuls restent oisifs les malades et les vieillards. L’importation 


marché. | : 

_  » La concentration de la production nationale aux seuls biens utiles et 

nécessaires augmente le degré d'efficacité du travail humain... La part de 

À consommation de la population eroît et, à travail égal, son standard of life 
se trouve augmenté. 

__ » L’aceumulation de la richesse privée est entravée, tandis que le bien- 

être général augmente du double et du triple par l’emploi des mains oisives 


. profite à la collectivité. Cela se produit d’une façon double. 

> Tout d’abord, l'Etat devient immensément riche. 

_» Il peut accomplir les tâches qui lui incombent d’une façon plus com- 

? plète; il peut supprimer toute misère et tout chômage dans le pays; il peut 
remplir ses devoirs publies dans une mesure inouïe, sans faire appel à l’im- 

À pôt. Les obligations de l'Etat qui, aujourd’hui et pour le plus grand tort de 

l'économie, sont liées à l’exploitation fiscale peuvent être exécutées sans 

aucune intention de gain. Appliqué à un seul problème, celui des communica- 


stef 


et une diminution des prix de revient. 

5 L’Etat devient le gardien et l’administrateur de grands moyens d'in 
vestissement dont la disposition appartient à tous ceux qui travaillent et qui 
les demandent, sous la condition de payer un taux modique et d’en tirer un 

revenu normal. Ces entreprises financées par l'Etat donnent naissance à une 
_ nouvelle classe moyenne... L’afflux des capitaux d'Etat abaisse le taux de 
L'intérêt dans le pays et facilite la création d’entreprises moyennes. 
- y En même temps, il devient possible à l'Etat de libérer le travail intel- 
lectuel du mécanisme matériel de la vie industrielle. L’artiste, le savant et 
le penseur deviennent indépendants des jugements et décisions du marché... 


> À côté de l’Etat, le peuple gagne en bien-être; non pas, certes, SOUS 
la forme de quelques grandes fortunes individuelles, mais sous celle d’une 
aisance bourgeoise. Les oppositions de classe ont disparu; le chemin de la 
liberté et de la responsabilité est ouvert à tous et chacun peut obtenir les 
- moyens de s’instruire. T1 ne lutte plus contre la phalange des privilégiés. 
- La lutte pour les salaires perdra de son amertume, d’autant plus que les 
qualités intellectuelles et morales décideront, dans une plus haute mesure 
qu'auparavant, des devoirs de la vie et de la profession. Mais, avant tout, 
les conditions de l’offre du travail auront changé. La libre disponibilité du 
capital, l’aceroissement de la production, prendront de l’avance sur l’offre 
des forces de travail. Tandis qu ’aujourd’hui trop de mains chôment et que 
les machines et moyens de production sont surchargés, dorénavant les ma- 
chines et capitaux attendront la main-d'œuvre, et une part plus grande de 
la valeur-travail sera attribuée à ceux qui veulent travailler. £ 
>» La couche de ces formations nouvelles que sont les entreprises auto- 
nomes, intermédiaires entre les entreprises privées et celles de l'Etat, con- 
tribuera à cet effet. Car le but de ces organes économiques autonomes n’est 
pas l’obtention de grands revenus; ils n’accumulent d’ailleurs les excédents 
qu’autant que cela est nécessaire pour leur renouvellement et leur extension... 


RL Une 


‘eomment RATHENAU concevait l’organisation économique 
‘ a réalisé les principes de notre ordre, nous voyons les effets 
La production a changé d'aspect. Toutes les cie 5 MR PAUUE 
production de produits superflus, laids ou nuisibles sont limitées à 


trême ; par là, le tiers du travail national est épargné et la production 
des biens nécessaires se trouve considérablement accrue et rendue meilleur 


par la rationalisation de la production. Ainsi, l’aceroissement de la richesse | 


tions et transports, ce principe signifie une multiplication de la productivité 
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la supprimer, mais il montre comment, en pe 
er à Lire 


e—— 


_\/Mais plus; d’aucunes parmi ces entreprises feront participer, 8) 
À ment, le personnel aux revenus; d’autres trouveront leur avantage 
_ {} forme économique, qui n’est plus soumise à l’intérêt pécuniaire 
_ VW naires et des capitalistes, en ce que, par la formation d’une clas 
hautement rémunérée, le degré d'efficacité et la qualité du trav 
| ront accrus. L’existence et la concurrence de ces entreprises autono 
ront à leur tour sur le marché du travail et le stimuleront. RE 

» L'égalité de l’éducation et de l'instruction, ainsi qu’une méti 
sélection de toutes les capacités, pourront être réalisées dans un Etat 
À mique de cette nature : elles contribueront, d’une façon décisive, à for 
l’édifice national, alors qu'aujourd'hui les différences de l’origine 
ue de la prédestination physique et intellectuelle, font échouer toute 

; gionté désireuse d’accomplir l’éducation du peuple, La maturité 
peuple, la plénitude de ses puissances spirituelles et morales, ne peuv 
déployer que lorsqu’aucun grain de semence n’est perdu et qu’on 
à toute pousse les soins qui reviennent à la dignité et aux droits div 
l’esprit humain. à ° : Fr S RU 
=» Qu’aucun sophisme ne fausse cet exposé apparemment utopique d'A 
: - état qu’il nous est possible d’atteindre, cela ressort avec certitude de ce qui 

\ suit : Le 
: > 1° La production et le bien-être augmenteront- dans le pays, car 
gaspillage sera exclu; la production superflue sera changée en produecti 
utile; l’oisiveté supprimée et toutes les forces utiles disponibles employées « 

à la production intellectuelle ou matérielle; la libre concurrence et l’esp 

d'entreprise seront conservés; la responsabilité sera placée entre les mains 

… de ceux qui en sont dignes, moralement et intellectuellement ; RE | 
» 2° L’accumulation de richesses excessives et inutilisées sera empêchée; 

» 3° La rigide armature des classes sociales sera assouplie; au lieu de 
Rs constamment chargés et écrasés, on verra un mouvement de montée 
et de descente, vivant et organique; les 

| » 4° Ainsi croîtront la puissance de l’Etat et sa force matérielle d’ox- 
= gane compensateur; en même temps naîtra un bien-être moyen et égal qui 

E pénétrera toutes les classes, atténuera leur antagonisme et aidera la nation 

à porter ses forces intellectuelles et morales au plus haut degré de développe-. 
se . ment que l’on puisse concevoir » (pp. 205-209). Le 4 
€ 


: 


k De la idissolution du parlement 
: comme moyen d'empêcher une 
division trop profonde entre les 
gouvernants et la population. 4 


ù économique, chaque citoyen conscient de son intérêt de classe est à même de 
k prendre parti; une solidarité s'établit entre lui et ses représentants; les 
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’ affaires de l'Etat deviennent, dans une certaine mesure, ses affaires per- 
_ sonnelles. Nous ne reviendrons pas sur les dangers que cette conception fait 
. courir aux véritables intérêts nationaux; seulement force est bien de constater 
que la conception contraire, celle qui affirme la primauté du politique dans 
l'ordre étatique, se heurte à un écueil non moins périlleux. Il est bien évident, 
en effet, que la grande masse des citoyens n’ont, politiquement parlant, 
- aucun intérêt personnel à ce que le gouvernement agisse dans un sens ou dans 
un autre, ou du moins cet intérêt ne sera pas compris sans un certain degré 
de culturé ou d'éducation eivique. Or, c’est précisément cette masse popu- 
laire pour qui compte seulement un certain confort matériel fait, avant tout, 
d'égalité économique, qui tient entre ses mains le sort du gouvernement. 
» Ses appétits ne lui permettent de ne se satisfaire que de résultats immédiats. 
Dès lors il sera facile à l’Assemblée, à laquelle n’incombe aucune des res- 
ponsabilités du pouvoir, de dresser le corps des citoyens contre les gouver- 
nants. Le peuple se laisse facilement convaincre que le ministère gère des 
intérêts qui ne sont pas les siens. Et ainsi, par un redoutable paradoxe, l’au- 
torité du pouvoir exécutif sera précaire en raison même de l'importance des 
intérêts nationaux qu’il doit satisfaire. 
> Ce fossé béant ereusé entre le Cabinet et une partie de la nation au 
profit de laquelle cependant il gouverne, comment le combler? Comment 
atténuer l’antagonisme entre les forces qui devraient se soutenir mutuelle- 
ment pour le plus grand bien du pays? C’est là évidemment au premier chef 
une question d'éducation nationale, mais comme celle-ci ne saurait être 
l’œuvre d’un jour, il importe de dégager les solutions qui permettront d’at- 
tendre, peut-être même de hâter son achèvement. Le régime parlementaire 
en offre une qu’il convient de ne pas négliger. S’il est dangereux qu’une 
solidarité trop étroite s’établisse entre les Chambres et le peuple lorsqu'elle 
est dirigée contre l’exécutif, celui-ci à du moins un moyen de tenter de 
rallier à ses vues la masse qui n’en comprend pas l’opportunité. Par la dis- 
solution, il forcera les électeurs à prendre parti, l'opposition à assumer des 
* responsabilités. Il ne suffira plus cette fois pour elle de manœuvrer pour 
obtenir la retraite d’un Cabinet, il lui faudra fixer des buts, exposer les 
_ moyens propres à les atteindre. Quant au gouvernement, il reprendra sa 
À liberté d’action et pourra combattre les opposants sur leur propre terrain. 
Bien vite il apparaîtra que les tâches économiques et sociales qui incombent 
à un Etat moderne doivent être subordonnées à la réalisation d’un certain 


programme purement politique. » 


4 


AR En ET tte À 


Comment il convient parfois de 
modérer l'action de la presse et 
celle des associations. 


7? Burpeau ajoute qu'il sera parfois possible, mais en agissant avec pru 
nce et discernement, de modifier le statut de la presse et le régime des 
ssociations politiques : « Cela sera même nécessaire dans les Etats jeunes 
où l'absence de culture politique rend les citoyens particulièrement perméa- 
bles aux suggestions de la presse et aux mots des associations. 

ÿ Il est facile aux journaux, observe Bureau, d'imposer à la paresse 
intellectuelle de leurs lecteurs un jugement Tout fait, vaguement étayé par 
des faits préalablement dénaturés. Lorsque cet abus de See er 
systématique, lorsque, sciemment, les feuilles quotidiennes. jettent 2 trouble 
dans les esprits, il n’est pas de liberté qui puisse prévaloir contre a Ur 
sité d’opérer un sauvetage de la conscience nationale. Sous un régime par'e- 
mentaire, l'opinion publique est un pouvoir au même titre que les ue 
- étatiques, ses décisions sont sans appel, son influence est énorme. est ce 
que la Société des Nations a bien compris en plaçant parmi les moyens 
susceptibles d'assurer la paix, la réglementation internationale de la presse : 
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si l’on désire qu’une question garde les plus grandes chances d’être réso ue | 
dans une question diplomatique, encore faut-il qu’elle s’y présente intacte, 
que dans les différents Etats intéressés la presse n’ait pas pris position 
l'opinion publique, devront s’ineliner devant les menaces de chantage profé- 


libre et il sera trop facile à un gouvernement malhonnête d’invoquer les : 


d’illusion que renfermait l'affirmation, lancée autrefois par les auteurs amé- … 


diplomatie qui placerait directement face à face des peuples libres est la plus … 
‘sûre garante de la paix. La formule wilsonienne £o make the world safe for 


+ 
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définitivement, sans quoi les gouvernements, placés dans la dépendance de . 


rées par quelques journalistes sans responsabilité. Le débat ne sera plus. 


dispositions de l’opinion nationale pour se soustraire à l'exécution des enga- 
gements précédemment pris. On ne connaît que trop, aujourd’hui, la part 


ricains des. traités de paix, que les démocraties sont pacifiques et qu’une « 


democracy a perdu sa vertu magique. Ce ne sont pas les peuples qui se trou- 
vent en présence, ce sont leurs journaux. » % 

L'auteur n’a pas l'intention de prétendre que ce contrôle des débats 
inteinationaux soit néfaste en lui-même : les décisions prises, dit-il, sont 
d’une importance trop capitale pour que la masse populaire n’en soit pas 
avertie et n’ait pas, le cas échéant, la possibilité d’exiger leur revision. 
« Seulement, ajoute-t-il, iei encore, tout est une question de mesure entre M 
la liberté qu’il convient de reconnaître à la presse et l'indépendance qu’il est M 
indispensable de laisser aux gouvernements. Comme en définitive ce sont eux 
qui supportent les responsabilités, c’est à eux que doit appartenir l'initiative, 
la presse ne saurait énerver leur action par des campagnes tendancieuses 
ou follement imprudentes. Que l’on ne dise pas que la diminution de ce rôle 
du principal artisan de l’opinion publique risque d’ouvrir la voie à de nou- 
veaux conflits. Lorsqu'il est avéré que l’organisation pacifique internationale 
ne sera stable que pour autant que son observation par les Etats qui y ont 
adhéré sera assurée, il serait criminel de lui donner un fondement aussi mou- 
vant que celui qu’elle pourrait trouver dans les sympathies d’une opinion 
publique laissée à la merci d’une presse versatile et sans responsabilité. 

>» Les mêmes observations sont à plus forte raison valables dans l’ordre 
interne. Il est inconcevable qu’une puissance spirituelle disposant des moyens 
d’action qui sont ceux de la presse, de la presse quotidienne, ne soit assu- 
jettie à aucune responsabilité, car on ne saurait tenir pour une juste respon- 
sabilité la responsabilité pénale qui permet aux véritables auteurs du délit 
d’en faire porter la culpabilité par un individu complaisant. La presse a des 
devoirs au même titre que tous les citoyens d’un Etat libre. Pourquoi seule 
pourrait-elle s’en dispenser? Il ne s’agit pas, on le conçoit, de rétablir des 
réglementations arbitraires depuis longtemps périmées. Ce qui importe, c’est 
de couper court à toute manœuvre hostile contre l’œuvre du gouvernement 
lorsqu’elle utilise, pour l’intimider, des informations manifestement trom- 
peuses ou une interprétation erronée de son activité. Il faut que le président 
du Conseil dispose d’une certaine sécurité du lendemain, la continuité dans 
le programme gouvernemental est à ce prix. Qu'il doive répondre de ses 
actes devant le Parlement, soit. Mais qu’il se trouve à la merci d’une cam- 
pagne de presse anonyme, cela le parlementarisme ne l’exige pas. » 

L'auteur ajoute qu’il en va de même en ce qui concerne les associations. 
« Ainsi que le fait fort justement observer M. GAETANO MosoA, « il y a des 
> pays en Europe dans lesquels c’est aujourd’hui seulement qu’on commence 
» à comprendre qu'il y a des limites que l’activité de ces sociétés ne devrait 
> pas outrepasser, à comprendre que ces limites sont violées quand une asso- 

ciation se prépare de toute évidence à renverser la forme de gouvernement 

» en vigueur, vu qu’elle vise à se substituer sans doute à l'Etat ». Il y a là 
évidemment matière à réflexion, car s’il est vrai que la liberté individuelle 
comporte le droit d’association, du moins l’activité politique de celle-ci doit 
ne pas aller directement à l’encontre des fins que se propose l’organisation 
étatique, Une réglementation du. régime des associations pourrait, tout en 
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extrêmement libérale, placer hors de l'atteinte de grou ents 
ponsabilité, les intérêts qui sont ceux de toute société nets = 
utes ces suggestions, à vrai dire très modestes, convergent, on le voit, 
r $ une restauration de l’autorité sur le terrain même où elle doit s'exercer, 
“Eat sur le terrain gouvernemental. Elles nous paraissent de nature 
d à rappeler la confiance des classes éclairées vers le parlementarisme et COCA 
n’est pas là leur moindre mérite, puisque ce régime ne peut vivre sans l’ad- 
_ hésion profonde de cette catégorie de citoyens dont la culture, le désintéres- 
sement et le sens des réalités ont, jadis, contribué à son établissement » 


| (pp. 432-438). 


Dans l'exercice du gouvernement 
ce sont les méthodes politiques : 
qui doivent prévaloir sur les 
intérêts économiques où 80ciaut. … 


Si l’on considère maintenant les partis.qui sont le principal ressort de 
la vie parlementaire, remarque encore M. BURDEAU, force est de constater 
que la substitution des doctrines sociales aux directives politiques a introduit 
dans leur action le germe d’une perturbation de la vie étatique. ER 

“« D’abord, la multiplication des revendications sociales à contribué à 
leur émiettement; ensuite et surtout, certaines constitutions leur reconnais- 
sant l’exercice d’une véritable fonetion publique de fait, il n’existe aucune 
garantie qu’ils l’exerceront dans l’intérêt de l'Etat, puisque leur but avoué 
n’est pas une amélioration des conditions politiques de la vie nationale, mais 
un changement dans les rapports sociaux et économiques. 

» Dès lors, le parti au pouvoir agit moins au nom de l'Etat qu’au nom 
d’une classe. Or, le parlementarisme ne se prête pas à des expériences aussi 
dangereuses; certes, lui aussi connaît le gouvernement des partis, puisque 
c’est à lui qu’il doit son organisation, mais du moins est-ce le gouvernement 
d’une majorité qui, par son accession à l’autorité, dépouille son allure par- 
tisane et se présente comme l'interprète de l'intégralité des volontés natio- 
: nales. C’est à cette condition seulement que le régime parlementaire peut 
CI fonctionner sans heurt, car comment concévoir l'équilibre entre le chef de 
: l'Etat qui représente la permanence et la continuité des intérêts nationaux 
| et une assemblée qui incarne les désirs d’une classe particulière de la popu- 
; lation? Les autorités faites pour collaborer ne parlent plus la même langue 
$ et: le régime tout entier risque de se dissoudre dans l’incohérence. 

» À quelle cause imputer ce péril qui menace les institutions parlemen- 

i taires sinon à la confusion de questions qu’il importait au contraire de 
dissocier. Nous ne songeons pas un instant à nier l’urgence que présentaient 

L certains problèmes économiques ou certains aménagements de la condition 
sociale des individus; nous croyons seulement qu’il était vain de penser les 
résoudre en affaiblissant la structure politique de l'Etat. Jusqu’à preuve 
formelle du contraire, nous sommes convaincus que ce n’est que par des 
procédés politiques que peuvent être trouvées les solutions des problèmes, 

quels qu’ils soient, qui touchent de près ou de loin à l'Etat. Ses tâches ont 

pu changer, son rôle s’accroître, mais sa nature d’organisme politique 
demeure inaltérée. Ce sont done les méthodes politiques qui doivent prévaloir 

et, au premier chef, l’établissement de l’autorité publique sur des bases 
indépendantes, — ce qui ne veut pas dire hostiles, — des sollicitations d’ordre 
économique ou social. L'Etat n’en sera que plus capable de remplir sa mis: 

sion, c’est-à-dire de concilier la satisfaction des intérêts particuliers respecta- 


bles avec la soumission due aux exigences immuables de la continuité natio- 


nale. 

» Or, au lieu 
témoigne de la concor 
parlementaire dans sa 
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d’adopter le système dont un long passé lourd de réussites 
dance avec ces nécessités, au lieu de se rallier au régime 
forme historique, les constituants d ’après-guerre furent, 


“par les motifs que nous connaissons contraints à l'altérer pour abou 
En otnaiieation où la force des intérêts particuliers est destinée à prévak 
toujours dans la politique, tant extérieure qu'’intérieure, sur la considération 
_ des intérêts généraux, où les Parlements obéissent à la première plutôt qu 


_ la seconde, tandis que les électeurs, « au lieu de voter pour le mieux prépar 
> ou le plus honnête dés candidats, choisissent celui qui saura le mieux pro- 
__» téger leurs intérêts locaux, intérêts de classe, et même intérêts indivi- 

»> duels. » | | 3 MARÉES 
ie > On a proclamé que les vieilles procédures parlementaires avaient fait ES. 
faillite. Mais le résultat des formules nouvelles at-il été plus brillant? » 

RpR 69-61). = «x | LT 
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Considérations sur le droit de vote “4 
des femmes et leur action dans 
le Parlement, en Allemagne. 


Si l’on considère la nature de l’activité dont les femmes élues au Reichs = M 
tag ont fait preuve au Parlement, écrit le Dr. HANS BEYER dans son ouvrage 
Die Krau in der politischen Entscheidung (« Soziologische Gegenwartsfra- 
gen », Stuttgart, Ferdinand Enke, 1932, 92 p., 6 Mk.), on constate qu’à l’ex- 
ception des communistes, ces femmes se sont occupées surtout de questions 
de culture et de politique sociale, spécialement du travail de la femme et de 
ses droits, tandis que les problèmes décisifs des rapports avec l’étranger, du 
développement de la constitution et de la politique économique étaient laissés 
aux hommes. Le droit de vote passif n’a donc pas amené une complète entrée 
de la femme dans la responsabilité politique totale, Les femmes n’ont exercé 
leur activité que dans certains domaines de la vie publique et dans ces 
domaines elles ont acquis leur plus grand mérite dans-les questions d’encou- 
ragement à la culture, la législation sociale, la loi sur l’assistance aux jeunes 
gens et dans d’autres problèmes de la vie sociale et de la formation intellec- 
tuelle et morale. Ce n’est que du côté communiste et du côté de l’aiïle gauche 
socialiste qu’on a essayé de construire une politique féministe ayant son 
caractère propre (eine eigene Frauenpartei). rs 
Au jour du vote, les électrices ne se décident donc pas suivant l’attitude 
PR que tel ou tel parti prend vis-à-vis de la question féministe. Il ne faut pas 
SE perdre de vue qu'environ 71 % de toutes les électrices sont des ménagères, 
5 tandis que les 19 % qui restent sont des célibataires qui exercent le plus sou: 
É vent une profession. Cette proportion ne se retrouve pas chez les femmes 
$ élues. Dans le Reichstag dissous en juin 1932, 58 % des représentantes étaient 
à - des femmes mariées, dont la moitié à peu près exergaient une profession, 
de sorte que des 41 représentantes, environ 70 % avaient un métier, alors 
que le pourcentage correspondant chez les électrices se chiffrait seulement 
ne par 44 Cette différence suffit à montrer que l'intérêt matériel des repré 
sentantes ne correspond pas à celui des électrices. Re 
Ë 
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Les votes des femmes n’ont aucunement doublé ceux des hommes. Les 
résultats des élections montrent que les électrices se sont décidées dans le 
sens d’une direction politique du Reich basée sur le Christianisme et le 
peuple. Aux élections de 1930, pour 100 votes masculins, le Parti populaire 
bavarois et le Centre recueillirent 175 votes féminins et le &« Christlich-sozial 
Volksdienst » (protestant), 223 votes féminins. 

À la conviction chrétienne correspond une certaine tendance conservatrice. 
Les partis chrétiens gardent plus longtemps leurs adhérents féminins; les 
hommes sont moins stables. Cette conviction religieuse est l’ennemie des con- 
structions radicales. Le cercle marxiste qui s’est formé autour de CLARA 
ZETXIN et d’autres manifestations du même ordre, ne doivent pas nous faire 
perdre de vue que la décision politique des femmes est généralement tournée 
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. € est que, pour la femme, la conviction ep 2 
ë cas particuliers, au nombre desquels se trouve l ’assistance 3 


l'on voit dans le Parlement, conclut BEvEr, l'organe propre se 


expérience montre qu’il n’y a qu’une petite partie des hommes et seulement 
uelques femmes qui sont en état de remplir activement et passivement les 
_ fonctions d’un Etat législatif parlementaire. Si d’un autre côté on ne voit 
_ dans le Parlement qu’une instance de contrôle qui, par la critique, la colla- 


| 2 boration et l’observation, facilite le travail matériel de l’autorité et, suivant 
_ Je modèle anglais, à l’expiration d’un an ou d’un autre délai, approuve ou 


rejette en principe la politique du gouvernement à l’occasion du budget, on 


“ aura de bonnes raisons de maintenir l’électorat actif et passif de la femme. . 


Les décisions du Parlement deviendraient alors des décisions plébiscitaires. 


_ Le traitement des questions politiques décisives serait enlevé à la machinerie 


parlementaire, de sorte que le poids du travail matériel du Reichstag serait 
automatiquement transporté dans les commissions qui s'occupent des inté- 
rêts supérieurs de l'Etat et traitent de problèmes dont une grande partie est, 
- déjà aujourd’hui, confiée à des représentantes. S 


Absurdité des fondements du par- 
lementarisme actuel en Grande- 
Bretagne et par quoi on pour- 
rait le remplacer. 


Si l’on cherche la raison pour laq elle, dans les affaires souveraines de 
la Nation, on accepte un mode de gestion manifestement opposé aux modes 
de gestion adoptés dans toutes ses affaires secondaires, écrit Sir FRANK FOX 
dans son livre Parliamentary Government : A failure? (London, Stanley 

- Paul Co., 1932, 192 p.), on trouve que la superstition parlementaire repose 
sur une confusion de pensée en partie religieuse, en partie sentimentale et 
qu’elle est fondée En partie aussi sur une intelligence inexaete-de l’histoire 

—— constitutionnelle anglaise. Source religieuse : tout être humain ayant une 
âme, tout être humain doit avoir un vote. Source sentimentale : un homme 
est aussi bon qu’un autre, done ils doivent être tous électeurs; tous les 
hommes sont nés libres, ils ont donc tous le droit de décider des affaires 
nationales, même si cette liberté théorique a pour effet de les rendre esclaves. 
La superstition parlementaire trouve sa plus belle expression dans la Décla- 
ration américaine de l'Indépendance : tous les hommes naissent libres et 
égaux. Sottisel Toute la liberté d’un nouveau-né se réduit à la liberté de 
mourir au bout d’un petit nombre d'heures, s’il n’est pas nourri et protégé 
par ses parents et la société. L'égalité au vrai sens du mot n'existe pas, 
il y a de très grandes différences d’habileté morales et physiques. Enfin, 


l’histoire constitutionnelle est mal interprétée quand on soutient que l’élar- 


gissement de la base du gouvernement, et non pas l’amélioration des mé- 
thodes de gouvernement, à été l’objet de différentes transformations consti- 
tionnelles et que l’octroi du vote est le but, non pas seulement le moyen d ’un 
bon gouvernement. La présomption que la nécessité d’obéir crée le droit de 
ceux qui obéissent d’élire ceux auxquels ils devront obéir, n’est pas fondéo 
en raison et n’a done pas de base sérieuse dans notre histoire constitution- 
nelle. Des arguments mal compris qui militent en sa faveur viennent du fait 
que le service personnel dû à la nation, donnant le droit de prendre part 


à ses conseils, a été transformé un jour en versements en argent; ceci condui- 


lation et l'expression de la volonté de l'Etat, la suppression du vote des 0 
es et l’exelusion d’un grand nombre d'hommes seraient légitimes, car 
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it droit électoral basé apparemment sur la richesse et de là vi 
ee tenus que le ee n’est pas nécessairement inférieur au 
_ riche en sagacité, argument qui perd de vue que le droit originaire de parti ï 
ES ciper aux affaires du pays n’était pas la richesse mais le service, la capa- 
cité dans la vie pratique ou dans les conseils. RS 

| L’auteur définit les vices dont il rend le parlementarisme. responsable. = 

Il s’en prend spécialement au système actuel d'assurance contre le chômage ‘4 

(p. 154) qui confond l’assistance (dole) et l’assurance. Celle-ci devrait être 

réalisée au sein des différentes industries. Un grand programme de travaux 

publics devrait être confié à l’entreprise privée, mais sans contrôle bureau- 
cratique; les pensions, sauf celles pour services rendus en vertu d’un contrat, 
seraient abolies; les subventions aux constructions retirées, ete. Pour arriver 
à cela, il faudrait une dictature, qui nettoierait les écuries d’Augias. Ensuite, - | 

on pourrait songer à introduire un système politique où le gouvernement à 

serait aux mains du Roi, représenté par un premier ministre que le Roi seul 
pourrait révoquer et assisté d’un cabinet composé des personnes les plus 
expertes dans chaque branche de l’administration nationale et qui consulte- 
rait pour sa politique un parlement de deux Chambres, d’environ deux cents 
membres chacune, le Sénat, choisi parmi les pairs du Royaume, et la Chambre 
des communes, choisie par le peuple à l’aide d’un système de jurys. A cet 
effet, le pays serait divisé, par exemple, en deux cents districts électoraux, 
de préférence pour les industries, pour l’agriculture, la banque, la science, etc. 
Dans chaque district on élirait au sort un jury de douze membres, qui serait 
présidé par un juge. Devant chaque jury se présenteraient les candidats qui 

défendraient leurs revendications; le jury en désignerait un en séance secrète 

(p. 169). ; 


Le dilemme de la civilisation occt- 
dentale : restauration financière 
ow révolution. 


La crise universelle résulte de deux maux, explique LLOy»D M. GRAVES 
dans son livre : The great depression and beyond (New York, The Brookmire 
Economie Service, 1932, 192 p.), la surpopulation et un mécanisme monétaire 
malsain : le mécanisme monétaire s’est effondré subitement, dramatiquement; 
il pourra être réparé avec beaucoup d’efforts et de privations, mais la chose Ê 
est loin d’être certaine. Le premier facteur est relativement permanent, 
inexorable; cependant son action peut être mitigée si une restauration finan- 
cière rend possible l’amélioration du commerce international. Cette restaura- 

tion dépend en premier lieu du règlement des dettes européennes et du réta- 
_ blissement de l’étalon-or en Angleterre. Si ces choses n’arrivent pas, déclare 
l’auteur, nous serons menacés d’une désintégration du système industriel. 
En Europe, le fondement du capitalisme et de la démocratie a déjà été dé- 
truit pratiquement. Il n’en reste que quelques superstructures dans certains 
pays. Même aux Etats-Unis, l’ordre existant subit de profondes modifica- 
tions. S’il faut s’attendre au pire, une dictature est infiniment préférable 
à des mesures qui aboutiraient à l’inflation. Le programme consiste dans 
une réduction des dettes les plus onéreuses ou les moins justifiables du point 
de vue social, allant de pair avec la garantie gouvernementale des crédits 
strictement essentiels. En termes conerets, cela signifie : 1° maïnmise du 
Gouvernement sur les fonctions essentielles, telles que les transports, les ban-: 
ques et peut-être les assurances; 2° moratoire ou annulation des dettes qui 
menacent de provoquer une désintégration sociale, allant de pair avec l’aboli- 
tion des crédits qui ne représentent aucune valeur; 3° contrôle fiscal rigou- 
reux pour équilibrer les budgets et arrêter toutes les äépenses inutiles (même 
si le Parlement les a votées) ; 4° restriction de la liberté personnelle et des 
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parlementaires dans la mesure nécessaire à l'exécution de ce pro- 

. civilisation occidentale est en face d’un dilemme : elle doit réta- 
financière ou subir des transformations révolutionnaires. 
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_ Transformation du capitalisme par ee 
S ume nouvelle forme d'actions de 
travail. à 


+ L'expérience a suffisamment prouvé, écrit ROBERT S. BROOKINGS dans 
_les conclusions de son livre The way forward (New York, The Macmillan Co., 
132, 97 p.), que le rendement des individus est stimulé par leur intérêt per- 
sonnel à un point qu'aucun autre facteur ne peut atteindre et que les théories 
qui ignorent cela ne peuvent aboutir à rien. D'un autre côté, l’inégale distri 
bution des richesses sous le régime appelé capitaliste rend nécessaire un rajus- 
tement radical à la fois au point de vue moral, afin de donner une juste 
satisfaction aux plaintes des ouvriers, et au point de vue économique, de 
façon à réaliser une plus équitable distribution des richesses, à augmenter la ! 
consommation des masses et à assurer un meilleur équilibre à notre système 
de production. Le communisme à essayé de résoudre le problème en suppri- 
* mant radicalement le capitalisme. BROOKINGS estime que la meilleure solution 
devrait être être cherchée dans un capitalisme transformé, qui définirait plus 
clairement les risques et répartirait plus justement les profits. BROOKINGS 
croit que le Congrès des Etats-Unis devrait voter une nouvelle loi sur les : 
gociétés commerciales, où il serait dit qu'après avoir attribué au capital un : 
revenu convenable (fair return) à un taux déterminé d'intérêt et des divi- H 
dendes, compte tenu du risque, le surplus serait attribué, sous la forme de! 
parts ou d’actions de travail, au personnel employé (administration et tra-! 
vail) dans la mesure de leur contribution individuelle, à fixer probablement 
d’après le salaire ou la rémunération. Comme le capital consiste en richesses 
créées par le travail, son revenu dans l’industrie occupe la même position que, 
| le revenu d’une maison ou d’une ferme, et si le profit qui excède ce revenu 
f va aux ouvriers et aux employés, le résultat économique atteint de la sorte 
3 sera de leur donner individuellement ce que le communisme et le socialisme 
# “ont entrepris de leur donner collectivement. ; 
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Leg conseils économiques, leur dé- 
pendance vis-à-vis deg gouver- 
nements, leur subordination aux 
parlements, leur caractère repré- 
sentatif de la production. 


N n’existe encore nulle part de parlement professionnel organisé d’une 
manière absolument homogène, bien qu’on ait fait des essais réitérés dans ce 
gens et qu’on trouve même des embryons de tels parlements, dit M''° Eu 
LINDNER, docteur en sciences économiques, dans son Etude sur les conseils 
économiques dans les différents pays du monde (Genève, Société des Nations, 
1932, 109 p., 3,75 fr. suisses). « La Chambre des députés d'Italie elle-même, 
malgré l’influence considérable que les groupes professionnels exercent sur 8a 
composition, ne peut pas être considérée comme un parlement professionnel. 
Cette appellation s'applique encore moins aux Chambres Hautes ou Sénats 
de divers pays qui comprennent une fraction professionnelle (par exemple 
en Grèce, en Hongrie, en Roumanie). Les conseils économiques existants, 
-quoiquils réunissent dans la plupart des cas les groupes professionnels les 
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importants, ne peuvent pas non plus être assimilés à un parlemen 
nnel, non seulement en raison de leur organisation, mais encore par 
de la limitation de leurs attributions. Aucun des conseils économiques n’in- 
carne la volonté suprême de l’Etat; il n’en existe pas un seul qui exerce 
une puissance souveraine ou qui partage avec le parlement ou le pouvoir - 
| exécutif l’exercice du gouvernement. Ces conseils ne participent qu’à l’exer- 
 cice de certaines fonctions des organes lémislatifs et exécutifs, quoique quel 
__ ques-uns d’entre eux fonctionnent, à côté des chambres politiques, comme 
_ un organe équivalent de l'Etat (Allemagne, Italie et Yougoslavie). | “E 
y La situation des conseils économiques est ainsi nettement définie, Ces 
conseils sont des organes en partie indépendants, mais exclusivement dans le k 
… cadre de la constitution de l'Etat, et cette constitution, dans presque tous les 
pays européens et extra-européens, est une constitution démocratique. Dans 

__ les constitutions modernes qui ont vu le jour après la guerre, le conseil écono- 
 xuique constitue déjà une institution solidement enracinée et son existence 
est ainsi assurée aussi longtemps que ces constitutions resteront en vigueur 
et ne seront pas modifiées. Une autre condition, bien entendu, e’est que 
l’article en question de la constitution ait été exécuté ou soit encore appliqué. 

® On trouve des dispositions de ce genre dans la Constitution allemande (arti- 
cle 165 de la Constitution de 1919), dans celle de la Yougoslavie (article 44 


de l’ancienne Constitution de 1921 et article 24 de la nouvelle de 1931), de 3 
la Pologne (article 68 de la Constitution de 1921) et de Dantzig (articles 46 à 
et 115 de la Constitution de 1920). Toutefois, ces deux derniers Etats, jus- $ 


_ qu’à présent, n’ont pas encore donné effet aux articles en question. CRE 


» Tous les conseils économiques qui ont été étudiés ne constituent cepen- 
dant pas des organes autonomes, La plupart d’entre eux dépendent du Gou 
vernement et divers conseils économiques institués pour l’étude de questions 
particulières sont subordonnés à des ministères. En outre, il convient d'’éta- 
blir une distinction entre les conseils économiques qui constituent effective- 
ment une représentätion des intérêts des milieux économiques, c’est-à-dire des 
groupes de la population qui participent à la production, et les autres qui ne 
sont que des conseils d’experts en matière économique » (pp. 92-93). 1 


M'e LINDNER montre que l'influence du Gouvernement est. considérable 
dans toutes ces organisations : « Le conseil économique le plus indépendant 
est celui du Reich allemand, Ses présidents sont élus directement par les 
membres, sans que le Gouvernement puisse exercer une influence quelconque 
sur leur élection. La même réglementation est prévue dans l’exposé des motifs 
du projet concernant le Conseil économique des Pays-Bas. Presque tous les 
autres conseils économiques sont présidés de droit par le président du Con- 
seil des ministres (Chine, Royaume-Uni, Danemark, Estonie, France, Grèce, 
Italie, Japon, Turquie) ou bien le Gouvernement nomme le président qui, 
dans ce cas, est généralement le ministre dirigeant l’une des administrations 
économiques et représente donc le Gouvernement (Argentine, Belgique [pour 
les conseils spéciaux], Brésil, Bulgarie, Cuba, Irlande, Lettonie, Pologne 
[projet], Portugal) ou qui, de quelque façon, touche de près au Gouverne- 
ment (Finlande {le directeur général de 1’Administration des Forêts], Luxem- 
bourg Pays-Bas [pour le Conseil de l’industrie et le Comité économique], 
Roumanie, Tchécoslovaquie). 

> À d’autres égards encore, le Gouvernement exerce une grande influence. 
pa décide des questions qui doivent être soumises au conseil économique pour 
“avis. Cette remarque s’applique à toutes les organisations économiques sans 
exception (sauf dispositions spéciales de la constitution ou des lois). Le Gou- 
vernement décide également du moment auquel le conseil économique doit 
être saisi des projets de lois, 

» Les propositions formulées par les conseils économiques dans l'exercice 
de leur droit d’initiative doivent être approuvées par le Gouvernement (en 
France, par exemple) soit pour pouvoir faire l’objet d’une délibération (de 


du Conseil économique. Parfois c’est le Gouvernement qui eonvoque le Con- 
seil. S’il ne nomme pas lui-même ses membres, il détermine les groupements 
chargés de les désigner. ADR 

> Il apparaît ainsi clairement qu’il existe une liaison très étroite entre 
les conseils économiques et le Gouvernement, et, le plus souvent, une certaine 
dépendance du conseil économique vis-à-vis du Gouvernement. » A TRE 

Quant à la situation des conseils économiques vis-à-vis du Parlement, 
remarque M'° LINDNER, c’est une situation de subordination plus où moins 
marquée. « L’exposé des motifs des textes de lois et des décrets le souligne 
toujours, probablement pour créer au sein des parlements un sentiment plus 
favorable aux conseils économiques, ear il se manifeste sans conteste une 
certaine rivalité. Dans certains pays, les commissions économiques des assem- 
blées politiques et les conseils économiques se font représenter les unés auprès 
des autres par des délégués chargés d’une mission d’information (Allemagne 
[d’après le projet et, dès maintenant, en partie dans la pratique], France, 
Tchécoslovaquie) ; dans d’autres pays, des représentants des assemblées poli- 
tiques sont membres titulaires du Conseil économique (Belgique, Danemark, 
Estonie). : 

>» Dans aucun pays il n’est formellement interdit d’être simultanément: 
membre des deux assemblées. 

» La situation des conseils économiques vis-à-vis d’autres groupements 
consultatifs, dans un certain nombre de cas, est réglée de telle manière qu’une 
coopération soit assurée, mais grâce à une organisation rationnelle, les dou- 
bles emplois se trouvent exclus. C’est ainsi qu'aux Pays-Pas, on fait appel 
à la collaboration des conseils consultatifs existants. Le Conseil économique 
luxembourgeois s'appuie sur les organisations qui en constituent la base, à 
savoir les Chambres professionnelles. En Roumanie, de même qu’en Espagne, 
le Conseil économique dispose des”services de toute une série d’institutions 
économiques importantes (offices pour les questions économiques). 

> Les assemblées représentatives pratiquent constamment des échanges 
de vues avec les groupements chargés de désigner les membres, de sorte 
qu’elles sont toujours au courant des intérêts des groupes professionnels et 
des tendances qui s’y font jour » (pp. 94-96). 

Quant à la structure des divers conseils économiques, elle offre, dit 
Me LINDNER, de grandes analogies. « Ce sont toujours les mêmes milieux 
qui sont représentés, à savoir les principaux agents de la production, tels que 
l’agriculture, l’industrie, le commerce, les transports, les banques, ete. pl en 
est ainsi même pour les assemblées les plus restreintes. Tous les conseils ne 
comprennent cependant pas de représentants des consommateurs. En règle 

énérale, les producteurs qui jouent un rôle important dans le commerce 
extérieur du pays comptent un nombre particulièrement élevé de représen- 
tants. Il est manifestement impossible de rechercher si, dans chaque pays, 
la répartition des sièges correspond à l’importance relative réelle des groupes 
économiques du pays. Exception faite des conseils économiques qui, comme 
ceux de l'Allemagne, de la France, de l’Italie et de la Yougoslavie, ont pour 


__ « travail »), en Italie et en Tchécoslovaquie. Les intérêts des consommateurs 
__ sont défendus dans la plupart de ces assemblées par les coopératives (Alle- 
_ magne, Belgique, Italie, Tchécoslovaquie, Turquie). Il est rare de rencontrer, 
sous l’appellation de « consommateurs », des représentants d’autres groupes, 

= tels que les communes, les associations de ménagères, les ligues d’acheteurs, 
les associations de familles nombreuses, etc. 

EE » Les femmes jouissent de l’égalité de droits en Allemagne, en France 

-_ et en Italie. Les textes de loi des autres pays ne renferment aucune indica- 

_ tion à ce sujet. Les conseils spéciaux belges comptent de nombreux membres 
féminins. , 

> Dans les assemblées représentatives, on distingue les membres corpora- 

_ tifs et les membres nommés; à ces deux catégories s’ajoutent les membres. 
désignés d'office (Chine, Portugal, Roumanie), notamment dans les comités. L 
d’experts. En outre, il existe des membres permanents et des membres non J 

| 


> permanents (projet allemand) ou des membres titulaires et des membres sup- 
pléants (France, Tchécoslovaquie, Turquie). Partout des experts peuvent être 
consultés pour des questions particulières. Des fonctionnaires peuvent appar- 
tenir aux conseils économiques, soit comme commissaires du Gouvernement, 
soit comme membres. S'ils ont la première qualité, ils n’ont partout que 
voix consultative (sauf au Portugal). Par conséquent, il est presque partout: | 
d'usage de distinguer entre les membres ayant voix délibérative et les mem- | 
bres ayant voix consultative. Lorsque le nombre de membres est relativement s 
Re élevé, ils sont répartis en groupes ou sections (Italie, Tchécoslovaquie, ete.) » 
= (pp. 98-99). 
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La renommée de Sapho dans l'an- 
tiquité & été confirmée parce 
qu'on a retrouvé de ses œuvres 
en ces derniers temps. 


L’extrême délicatesse de l’œuvre poétique de Sappho et le raffinement 
l’artificialité de sa vie, dit ARTHUR WEIGALL au début de son livre intitulé : 
Sappho de Lesbos (traduction et avant-propos de THéo VARLET; Paris, Payot 
1932, 364 p., 25 fr.), le rapprochent tellement de nous « qu’il n’est pas 


"2. 
: à * Tv 


_ facile de s’imaginer qu’elle ait vécu dans la période archaïque de l’histoir 
greae bien avant le siècle des grands et glorieux sculpteurs dont l’œuvre 
tablit un canon de perfection déjà vénérable dans la Rome ancienne, ou des 
“célèbres philosophes et dramaturges dont les ouvrages posèrent les fondations 


- 3 Le b 7 


sur lesquelles s’est construite l’antiquité classique! Pourtant, un simple coup 
_ d’œil sur les noms de ses contemporains suffit à révéler l’énorme distance 


qui sépare son époque de la nôtre. 2 
à » Une partie de sa vie, par exemple, s’est synchronisée avec la vie du 
Bouddha dans l'Inde lointaine. A Babylone, le grand Nabuchodonosor fut 


+ son contemporain, et en Israël les prophètes Jérémie et Ezéchiel lançaient 


_ leurs foudres en même temps où, dans l’île de Lesbos, elle écrivait ses poèmes 
-  d’amour. Elle n’était pas morte quand Cyrus, le fondateur de l’empire perse, 
arriva au pouvoir, et elle vivait déjà lorsque Psammitichus, pharaon d'Egypte, . 
était aux prises avec l’Assyrie. Rome n’était alors qu’un petit Etat-cité 
. sans importance gouverné par ses premiers rois; et dans le monde gree, les 
_ Sept Sages de l’ancienne tradition émettaient leurs aphorismes presque ou- 
bliés, tandis qu’elle chantait ses chants immortels. 
> Avec une certitude appréciable, je pense, sinon tout à fait sans possi- 
bilité d'erreur, que nous pouvons fixer sa naissance à l’an 612; et pour l’édi- 
fication des lecteurs pour qui elle n’est qu’un nom, autant vaut dire tout de 
suite qu’en elle était née la plus grande poétesse lyrique de tous les temps, 
- celle que le monde antigne regardait comme plus qu’humaïne, que Platon 
surnommait la « dixième Muse », que Socrate « se réjouissait d’appeler la 
> Belle », que Strabon qualifiait « un miracle », et dont les œuvres furent 
brûlées par la Primitive Eglise comme une menace à la moralité publique, 
laissant aux érudits de notre époque le soin de redécouvrir les fragments de 
ses vers qui avaient survécu dans des citations faites par d’autres écrivains 
anciens, ôu qui avaient été conservés par la terre maternelle dans les ruines 
de villes depuis longtemps oubliées » (pp. 19-20). 
€ Quand ses œuvres furent détruites, il n’y eut plus grand’chose, en 
réalité, qui permit de se la rappeler, car on empêchait la lecture des classi- 
ques en général, et les allusions à elle faites çà et là par des auteurs anciens 
étaient ainsi perdues pour sa mémoire. Durant la Renaissance italienne, les 
amateurs de l’antiquité redécouvrirent l’essai de Longin sur le Sublime, et 
le traité sur la composition littéraire par Denys d’Halicarnasse, grâce à 
quoi deux poèmes complets de Sappho furent ressuscités. L'intérêt à son 
égard se réveilla du même coup. Ces poèmes furent traduits et publiés jus- 
qu’en Angleterre dès le XVI* siècle. En 1584, une pièce de théâtre par John 
Lily, intitulée Sappho and Phao (Sappho et Phaon), fut jouée devant la reine 
Elizabeth. I1 semble que l’auteur en l’éerivant ait pensé à Elizabeth et à 
Leicester. 
> Dans les temps modernes, je puis mentionner le premier opéra de Gou- 
nod, qui s’intitulait Sappho et fut représenté en 1851; et le fameux roman 
de Daudet, Sappho, qui toutefois n’avait rien à voir directement avec la poé- 
tesse. Des poètes anglais tels qu "Erwin Arnold, Tennison, et en particulier 
Swinburne, éerivirent des traductions et des imitations de poésies de Sappho. 
Byron fut un de ses grands admirateurs. Un progrès stimulant dans i’étude 
proprement dite de son œuvre fut dû à la publication par Bergk d’un recueil 
contenant presque tous les fragments, dans son volume des Poetæ Lyrici 
Græci, paru à Leipzig en 1882. En 1885, H. T. Wharton publia un petit 
volume intitulé Sappho, qui donnait des traductions anglaises des fragments, 
et une courte biographie, et dans les années suivantes parurent de courtes 
études sur son œuvre par d’autres auteurs. 
> Puis vinrent les grandes découvertes faites en Egypte par Grenfelle 
et Hunt et autres, et publiées dans les Oxyrhynchus Papyri, et dans les Ber- 
liner Klassikertexte. Ces érudits, tandis qu’ils fouillaient les nécropoles gréco- 
égyptiennes d’Oxyrhynchus dans le Fayoum et ailleurs en Egypte, g’aperçu- 
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nt que les cercueils de l’époque étaient faits d’un cartonnage dans la 
Eapéeition duquel entraient des lambeaux de vieux livres et de lettres; et 
c’est ainsi que nous avons recouvré un grand nombre de fragments lacérés 
d'écrits littéraires perdus, comprenant plusieurs pièces de Sappho. Une nou- 
velle et importante étude sur la poétesse fut alors écrite par E. Lobel, et 
publiée en 1925; mais le meïlleur et le plus récent ouvrage à son sujet, qui 


traite de tous les fragments connus de ses vers, y inclus les découvertes . 


d'Egypte, est la Lyra Grœca de J. M. Edmonds, dont une édition revue ef 
augmentée a paru en 1928. On trouvera de bonnes bibliographies dans la 
Sappho de Wharton, et dans The poems of Sappho, de E. M. Cox. s 

» En présence des louanges formidables et tout à fait exceptionnelles 
prodiguées à Sappho par les écrivains anciens, il n’est pas surprenant, observe 
WEIGALx, bien que ce soit néanmoins un soulagement, de constater que les 
fragments récemment découverts confirment la haute opinion qui nous avait 
été imposée par les strophes et les vers isolés déjà connus. Avant les décou- 
vertes d'Egypte, le grand érudit qu’est SYMANDS avait parlé d’elle comme 
du seul poète dans tout le monde entier dont chaque vers porte le sceau de 
l’absolue perfection — j’ai cité ces termes dans le premier chapitre du pré- 
sent livre. Sir Edwin Arnold l’a appelée « cette exquise poétesse dont le 
> génie occupe incontestablement le plus haut rang entre toutes les privilé- 
> giées féminines de la poésie ». Erudits et poètes lui avaient à l’envi pro- 
digué leurs louanges enthousiastes. Dès lors, on peut s’imaginer que ceux qui 
les premiers examinèrent les nouveaux vers retrouvés en Egypte n'étaient 
pas exempts d’une certaine appréhension, en se demandant si le jugement 
d’aujourd’hui allait rester en accord avec celui de l’antiquité. Mais les 
craintes de ce genre que l’on avait pu ressentir furent vite apaisées » (pp. 355- 
357). 


Dans quelle mesure le tableau que 
Balzac a tracé dw monde des 
affaires de son temps corres- 
pond à la réalité. 


Nourrissant le magnifique projet de se faire l’historien des mœurs de la 
société de son temps, BALZAC n’a pas eu le bonheur de l’accomplir entière- 
ment, observe EMMANUEL FAILLETTAZ dans son livre Balzac et le monde des 
affaires (Lausanne, Payot et C'°, 1932, 158 p., 4 fr. suisses) : « Le monde 
des affaires constitue une des classes de la société les mieux représentées 
dans la Comédie humaine. Si l’on considère l’œuvre de BALzAC, telle qu’il 
l’a laissée, on reconnaîtra même que le monde des affaires y occupe une 
place plus importante que celle qu’il possède en réalité dans la société. Mais 
si l’on établit la comparaison en se basant sur le plan que BALZAC se traça 
quand il eut l’idée de la Comédie humaine, l’on conviendra alors que les rap- 
ports deviennent infiniment plus normaux. 

» Quelles sont donc la part de réalité et la part de fiction dans l’œuvre 
de Barzac? Les héros de la Comédie humaine sont-ils réellement représenta- 
tifs de leur époque? Nous avons déterminé ailleurs la véritable forme de 
l’art de BArzAC. Il découle tout naturellement de là que les héros de la 
Comédie humaine ne sont pas de simples portraits fidèlement calqués sur la 
réalité. Sans doute y a-t-il une certaine part de vérité en eux; mais la déter- 
miner, voilà ce qui est justement fort malaisé. Il est incontestable que l’œuvre 
de BALZAC, prise dans son ensemble, est une illustration presque constante du 
vice qui triomphe de la vertu. Il est incontestable que la société de la Comé- 
die humaine ne resplendit pas précisément de beauté et de santé. Les teintes 
sombres, les tons gris y dominent, qui font songer à ces tableaux de genre 
de l’école flamande ou de l’école hollandaise du XVIIe siècle, à ceux de 
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David Teniers le Jeune ou d’Adrien van Ostade. D’où le pessimisme dont on 
accuse BALZAC. : , ee 

»> En ce qui concerne plus particulièrement les gens d’affaires, il est 
mon moins certain que ceux-ci figurent au nombre des plus tristes héros. de 


la Comédie humaine. Cette étude le prouve suffisamment. Or, doit-on accuser 


BALZAC de pessimisme, ou faut-il admettre qu’il a reproduit l’image fidèle 
de son temps? Malheureusement, force nous est bien de reconnaître ici que 
nous n’avons aucun document authentique qui nous autorise à porter là-des- 
sus un jugement en toute conscience. Pour pouvoir porter un tel jugement 
sur cette question, il faudrait avoir fait un travail considérable de recher- 


‘ches, non seulement chez des historiens et des économistes, mais à.des sources 


plus directes, journaux, documents privés, documents d'Etat, etc, ce qui 
n'était point en notre pouvoir. S’il ne nous appartient donc pas de trancher 
eatégoriquement la question, du moins pouvons-nous recourir à certains 
indices de comparaison qui ne manquent pas d'intérêt. Et mieux encore, nous 
pouvons tirer de la connaissance que nous avons du caractère de notre auteur 
des enseignements fort concluants. » 


L'auteur a démontré dans son chapitre d’introduction que les avis des 
économistes et des historiens sur cette époque — de ceux-là du moins qui 
n’empruntent pas leur documentation à BALZAC — varient très fort et sou- 
vent se contredisent complètement. Il n’est pas douteux que celui de BArZAC 
$e rapproche uniquement de ceux qui montrent les choses sous un jour passa- 
blement sombre. Il leur donne donc raison. : 

« Mais, ajoute FAILLETTAZ, si nous nous rapportons à l’examen que nous 
avons fait des affaires personnelles de BazzaC et de l’influence qu’elles 
eurent sur son caractère, il nous apparaît que, puisque BALZAC a vu ce monde 
des affaires d’un regard ensemble courroucé et envieux, il l’a mal vu et en 
‘à laissé une image plus amère que ne fut la réalité. 


> C’est, en effet, de l’examen du caractère d’un auteur qu’il faut partir 
pour juger de la sincérité de son œuvre. Le tempérament frondeur, la pas- 
sion excessive et la morgue de SAINT-SIMON ne font-ils pas suspecter bien des 
passages de ses Mémoires sur les gens de cour de son époque? Le snobisme et 
l’hypersensibilité maladive de PROUST ne sont-ils pas deux points de réserve 
essentiels qu’il ne faut jamais perdre de vue pour apprécier À la recherche 
du temps perdu à sa juste valeur de témoignage sur la société aristocratique 
de 19007 Or, BALZAC est un homme que ses échecs répétés en affaires avaient 
considérablement aigri. Et comme il était extrêmement orgueilleux, qu’il fut 
souvent blessé dans son orgueuil, il se laissa même aller jusqu’à devenir vin- 
dicatif. Voyez le portrait qu’il a laissé en la Duchesse de Langeais de la 
Marquise de Castries, qui s'était jouée de lui? Souvenez-vous de ce mot qu’il 
écrivit à Me Hanska, à propos de César Birotteau : « Je veux, si vous m 7ou- 
>» bliez, que mon nom vous soit jeté par la renommée comme un reproche, » 
N'est-ce pas là, en même temps que l’expression d’une grande âme, le eri 
d’un caractère vindicatif ? 

.» Voilà ce qui est bon de savoir pour comprendre mieux le tableau que 
BALZAC a brossé de la société française de son époque, partant du monde des 
affaires. A moins qu'il ne soit très étroit d'esprit — mais alors il doit bien- 
tôt disparaître — l’homme n’est pas assez honnête, selon BALZAC, pour ne 
demander qu’une juste rémunération des services qu 31 rend, un salaire équi- 
table du travail qu’il accomplit. BALZAC, au contraire de Henri Heïne qui, 
Jui. aussi, s'était essayé sans succès aux affaires avant de s’adonner à la 
poésie, n’accable pas le commerçant de son mépris. Pour lui, toute affaire 
implique plus ou moins l’idée de fourberie, d'usure, de vol même; cepen- 
dant, il n’en méprise point le métier. Nous savons qu’au contraire, l’un de 
ses titres de gloire est d’avoir réhabilité I’homme d ’affaires méprisé par les 
romantiques, : LS - Ro : j 

» B’il-est done vrai que BaLzAC; selon nous, est- quelque peu en dehors 
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de la réalité, s’il nous semble bien, comme on l’a dit déjà, que BaALzAC a 
davantage contribué à créer une nouvelle société, qu’il en a fidèlement reflété 
une, il faut convenir néanmoins que la Comédie humaïne reste un document 
unique pour l’étude des mœurs de la première moitié du XIX° siècle, par 
tout ce que, en dehors même des caractères des héros, BALZAC laisse des ren- 
seignements précieux et indubitables sur son époque. Que Birotteau, Gaudis- 
sart, Nucingen, Gobseck soient des êtres qui appartiennent davantage à la 
fiction qu’à la réalité, ils ne portent pas moins en eux la marque d’un temps 
passé fort bien déterminé. Alliant l’originalité et le charme du roman à 
l’intérêt documentaire de l’histoire, la Comédie humaine reste donc une 
source d’étude unique en son genre de la civilisation morale et matérielle de 
la France pendant la première moitié du XIX: siècle » (pp. 145-147). 

Né d’une comparaison entre l’animalité et l'humanité, le dessein gran- 
diose de BaALzaAC, écrit FAILLETTAZ, est de faire ce que presque tous les histo- 
riens, dans tous les temps, ont omis d’étudier et de peindre : l’histoire des 
mœurs de la société : « Une société se compose de trois à quatre mille per- 
sonnages saillants dont BALZAC veut dessiner les caractères. Se fût-il borné 
à cela qu’il eût déjà accompli une œuvre admirable. Mais son ambition va 
plus loin: Il veut encore appliquer son génie à saisir les lois secrètes qui 
régissent cette société, il veut comprendre le mécanisme mystérieux de ce 
« moteur social »; puis, enfin, il veut méditer sur ses découvertes et les 
juger suivant les éternels principes de la vérité et de la beauté, Non seule- 
ment il fera œuvre de romancier et d’historien, mais encore de critique et 
de penseur. 

> Certes, la Comédie humaine, telle qu’elle a été laissée, n’est pas un 
chef-d'œuvre. C’est une œuvre inégale et inachevée, La mort a brutalement 
interrompu BALZAC en plein travail. Des trois à quatre mille types sociaux 
qui, selon lui, composent une société, il en a créé environ la moitié, et sans 
nul souci de maintenir constamment ses créations dans un rapport normal 
avec les valeurs et les classes sociales réelles, C’est ainsi que le monde des 
affaires, qui nous occupe ici, possède dans la Comédie humaine une place 
très considérable, la plus importante après celle qu’y occupe naturellement 
l’aristocratie, Il est à noter, d’autre part, que la grande majorité des romans 
qui mettent en scène des gens d’affaires ont été écrits par BaLzAC après qu'il 
eut conçu l’idée de la Comédie hwmaine. Aussi bien, presque tous les person- 
nages que nous étudierons seront-ils des personnages à retour » (pp. 10-11). 


Balzac s'est posé dans ses romans 
en défenseur convaincu du ca- 
pitalismef 

f 


11 semblerait, remarque encore FAILLÉTTAZ, que, personnellement si peu 
fortuné et si follement avide d'argent, BaLzAC ait dû se faire un ennemi 
acharné du capitalisme : « Il n’en est pourtant rien. Au contraire des écri- 
vains naturalistes, comme ZOLA, qui veulent toujours rapporter les phéno: 
nènes économiques à la question fondamentale de l’antagonisme du capital 
et du travail, en condamnant le premier et en défendant le second, BALZAC, 
lui, se pose en défenseur sincère et convaincu du capitalisme. Il estime que 
les grandes fortunes constituent une base indispensable à la prospérité d’une 
nation, Quoique toutes leurs fortunes soient le fruit de spéculations souvent 
fort peu avouables, quoiqu'’ils aient volé ignominieusement tout un peuple 
de petites gens, des financiers comme Nucingen, Du T'illet ou les Kéller 
apparaissent néanmoins à BALZAC comme des bienfaiteurs de la société. BAL- 
ZAC les estime; il les défend, parce que les services qu’ils rendent par ailleurs 
avec leurs fortunes compensent largement leurs actions indélicates. L'argent 
qu’ils volent à leurs clients, ils le font travailler avec leur génie, avec leur 
sens des affaires infiniment mieux que ceux-ci n'auraient jamais su faire. 
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trie, dont les moyens sont extrêmement limités. Il 


fasse fructifier ce pays qui est 


T. es fortunes lui semblent même une sauvegarde de 
5 car il n’y aura bientôt plus de fortunes en | 
_ d’art ce qu’elles valent. On marche 
bon marché dans toute œuvre de l’industrie humaine » (pp. 94-95). 

Il ne faut pas oublier que, parfaitement convaincu de la bienfaisante 
BALZAC en défend les vertus : « L’ère du capitalisme 
s capitaux sortent des caveaux de la banque et du bas 


état de payer les œuvres : 


à grands pas vers la médiocrité et le 


‘agriculture et de l’indus- 
faut absolument que l’on * 


encore complètement ineulte dans trop d’en- : 


droits, comme en Champagne. « On voit, par l'énergie industrielle que dé- 


> ploie un pays pour qui 
» l’agriculture si l’argent 


» plus ingrat dans 


la nature est marâtre, quels progrès y ferait 
consentait à commanditer le sol, qui n’est pas 


la Champagne qu’il ne l’est en Ecosse, où les capitaux 


» ont produit des merveilles. Aussi le jour où l’agriculture aura vaincu les 


> portions infertiles de ces départements; quand l’industrie aura semé quel- 
> ques capitaux sur la craie champenoise, la prospérité triplera-t-elle. En 


» effet, le pays est sans luxe, 


» Anglais y pénétrera; l’argent y prendra cette 


» la moitié de la richesse et qui 


» de la France » (Le Député D’Arcis) (p. 101). 
Bibliographie, pages 149-153. 


Dans le dernier volume par 
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Le foiklore peut-il être de 
création populaire? 


u de ses Recherches sur notre ancienne chan- 


son populaire traditionnelle. Exposé V (Paris, E. Droz, 26, rue de Tournon, 
1932, pp. 321-686), P. CorrAuLT s’en prend, entre autres considérations, à 


l'hypothèse qui a hanté des milieux de médiévistes 
et peut-être premièrement, certains milieux folkloristes. 


folklore, ainsi que, 


Elle a été proposée notamment sous les formes 
existe-t-il des chants populaires ? » (A. LOQUIN, 


. 


demander si le folklore est jamais de création pop 


_— . « Le peuple a-t-il jamais créé? 
poésie populaire? C’est un problème... » (J. BÉDIER, 


verra-t-on un jour que le peuple n’a rien inventé » 


Ces suppositions, ajoute COIRAULT, 


positions fermes; 
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(TONNELAT, 1912). 
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1906). — « Peut-être 
(L. FouLer, 1914). 


se sont établies de bonne heure en 
en voici quelques vues : < Le peuple ne joue jamais un 
+ intellectuel. On ne trouve jamais de 
t toujours des classes supérieures 


ts constitutifs... Ce qui à été acquis par elles depuis long- 
temps, il ne l’assimile que lentement, la plupart du temps lorsqu'elles l’ont 
autre chose. » (D’après J. Mxrer, 1906). — ... « Les 


fragmentent et appauvrissent 


la matière poétique sur 


ils n’enrichissent rien... » 


— 4 Le peuple ne produit (crée) pas, il reproduit... » 


1922). — Plus récemment encore, l'hypothèse armée en thèse a 
me allure de défi : « La poésie 


populaire est un mythe. Le peuple n'a jamais rien créé. Il ne fait que re: 


prendre et imiter ce que créent les centres 


de civilisation. Ainsi les préten- 
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Fe ES chansons populaires sont des imitations plus ow moins allérées de 


_ et de formes littéraires; on retrouve les modèles de la plupart d’entre el 
_ dans 2 littérature du moyen âge. » (D’après M. J. BÉpier. Cours de l’hi 


_ 1923-1924) (pp. 341-342). | z LITRES 
| CoIRAULT analyse soigneusement toutes les assertions et mesure leur 
exacte portée. « Pour le sens commun, dit-il notamment, c’est-à-dire pour les 
folkloristes, « le peuple ne crée pas » s’entend très bien par : l’inculte, 
l’illettré n’est pas un créateur, n’est pas un poète, Autrement dit, il n'ya & 
pas d’œuvre à la fois belle est originale qui soit le fait d’un homme du 
peuple. Et on voit alors ce que la proposition a d’outré ou d’absurde. Il n’y 
a qu’à se reporter à l’histoire des civilisations primitives ou à l'examen de 
___ - celles qui le sont demeurées. Les exemples ne manqueront pas de poètes qui 
_ne sont que des ineultes, des bergers, par exemple, parmi les populations pas- 
torales ou agricoles. On en vient à se demander si ce refus d’admettre chez 
‘ J’homme du peuple la possibilité de la puissance artistique, aurait son .ori- 
- gine dans quelque complexe à base de sentiment et de volonté. Un préjugé 
à demi conscient, analogue à celui du sang bleu, en serait-il la cause secrète? 
Certains croiraient-ils la puissance artistique indissolublement liée à la cul- 
ture, comme la puissance sociale, jadis attachée aux blasons et aux charges, 
l’est maintenant à l’or et aux parchemins? Ou bien serait-ce qu’ils voudraient 
- le croire » (p. 427). 


ra Comment un inculte peut devenir ‘4 
F un artiste parmi ses pareils. | 


4 « L'’individu inculte, explique CoïIRAULT, est vis-à-vis du lettré dans la 
même situation qu’une civilisation inférieure vis-à-vis d’une supérieure et — 
voici la nouvelle analogie à laquelle je vais avoir recours — dans un rapport 
qui rappelle celui de l’écolier vis-à-vis du maître. L’écolier a déjà un petit : 
bagage de notions rudimentaires et traditionnelles qu’il a obtenu de sa pre- 
mière expérience de son milieu. Il cherche à s’élever au-dessus de lui-même 
et de son milieu en se modelant sur le maître. Il ne parvient à intérioriser, 

à faire sien ni tout, ni chaque chose complètement. Toute notion n’est pas 

| intégrée et presque aucune n’est intériorisée « intégralement » pour des rai- 
sons diverses, dont celle-ei : on ne comprend bien chaque partie qu’en étant 
capable de comprendre aussi le tout et même qu'après l’avoir compris. C’est 
là. une situation temporaire pour l’étudiant qui, un jour, aura assez appris 
pour égaler ou absorber le maître. C’est un état permanent pour l’inculte, 
chez qui l’insuffisance de l’acquis empêchera toujours et une bonne compré- 
hension de l’ensemble et la compréhension totale du partitif: Chez lui, l’es- 
prit, tout en s’aceroissant, reste d’une qualité et d’une quantité inférieures 
à celles qui se proposent; les notions ne sont intégrées qu’incomplètes ou 
avec une signification moins précise; il y a déformation, appauvrissement, 
ou réduction, où mieux simplification, ou tout cela ensemble, C’est que 
l’inculte est un étudiant qui. « finit ses classes » loin d’une université où 
il ne les a même pas commencées. Il est un écolier qui ne devient pas étu- 
diant et qui de plus n’a pas été à l’école. L’instruetion dont il est pourtant 
muni (car aucun homme qui vit en société ne saurait en être entièrement 
dépourvu), les humanités qu'aux beaux jours de son existence il fait chez la 
Tradition, de façon moins didactique qu'intuitive, sont done un savoir bien 
différent de l’information que procurent les disciplines universitaires. Il y 
manque à peu près .tous les mots de la culture et un grand nombre de ses 
choses, parmi lesquelles deux ou trois sont essentielles et ce sont, je pense, les 
disciplines elles-mêmes ou Jeur esprit. Par exemple, l’esprit de méfiance a-t-il 
Jamais faculté de suppléer réellement l'esprit critique? (A est vrai qu’au 
poète l’esprit critique peut n'être le plus souvent qu’un ennemi juré, hypo- 
critement masqué sous les traits d’un intime et faux ami.) D'autre part, 
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eux-mêmes, il me semble que son rayonnement anonyme est aussi beau que É 
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qe 7 Pourquoi 4 faut un enseignement 

{3 à des sciences et des technique 
Re 24 sociales ceiuelle doit être sa 
1 a rature. f\ 


Dans un article de la Revue internationale de sociologie (nov.-déc. 19 
intitulé L'enseignement expérimental des sciences et des techniques sociales, 
…  G£orGEs HOSTELET rappelle que dans une étude sur La crise du parlementa- 
…  risme et le problème des compétences dans l’action politique, il s’est efforcé 
d’établir explicitement en quoi consiste la compétence en général et la compé- 
tence politique en particulier. « Voici, dit-il, la définition que j’ai proposée 
une activité pratique prend les caractères d’une compétence déterminée, par 
qu’elle réclame des aptitudes qui ne peuvent s’acquérir que par une fo 
tion méthodique de l’esprit d'investigation et, de plus, par des informati 
étendues et coordonnées. C’est précisément parce que l’étude de la plupa 
des problèmes pratiques réclame aujourd’hui une telle formation et de telles 
- informations que le problème des compétences est étroitement lié non seule- 
ment à la crise du parlementarisme, mais aussi à la crise de la direction des - 
affaires publiques, que cette direction soit de caractère dictatorial ou de. 
: caractère démocratique. Quel que soit le génie politique d’un Mussolini, ou . 
celui d’un Briand, l’un et l’autre courraient les plus grands risques d'’égare- 
ment s'ils étaient privés du ceencours d'hommes de science et de technique. 


2 V APÉL 


4 Fe HS 4 
UVEMENT SCIENTIFIQUE 


mi , 
Re. Le 


pie] - 7 D ve é ANR È : £n u , 
eusement, ce Concours est loin d’être ce qu’il pourrait être, à eau ES 
1ent de l'insuffisance didactique des te ne PER né ; 
arlant du caractère des problèmes politiques, HOSTELET déclare qu’afin 

| ggérer la raison essentielle d’une formation scientifique et technique, 
spécifique de la conduite des affaires publiques, il recourra à une formule 
| sf empruntée au langage médical : « Le traït caractéristique de la politique 

moderne est que les maladies sociales, les troubles sociaux, sont beaucoup moins 
ë localisés aujourd’hui qu'autrefois. Les perturbations qui se produisent dans 
5 154 fonction déterminée se répereutent de plus en plus profondément sur 
Æ \toutes les fonctions de l’organisation sociale. 
hs > On sait combien les médecins, malgré les immenses progrès des sciences 
+ ct des techniques biologiques, sont désemparés lorsqu'ils ont affaire à un 
organisme humain où toutes les fonctions sont à la fois menacées quand un 
trouble s’y produit. Ils savent guérir une maladie par un traitement chimique,, 
chirurgical ou autre, à condition que cette maladie reste localisée. ES - 
=. > Nos dirigeants politiques se trouvent donc aujourd’hui, presque tou 
# jours, dans des situations analogues à celles où médecins et chirurgiens sont. 
% généralement impuissants, puisqu’une perturbation d’une fonetion détermi: 

À née s'étend presque toujours à toutes les fonetions sociales. Comme les mé: 
Ÿ decins et les chirurgiens, ils sont aptes à réaliser une réforme bien localisées 
* mais ils sont incapables de sauver par une intervention méthodique le corps 
.-Ÿ social lui-même, dont l'existence est compromise. : 

E + > Ce caractère des problèmes politiques s’est affirmé particulièrement 
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ordinairement suffire à créer une bonne discipline dans l’esprit dés étudiants. 
5 Il n’en est pas de même pour les élèves en sciences sociales. Ceux-ci 
doivent aborder des sciences et des techniques naïssantes où les procédés 
d'investigation, les modes d’explication des phénomènes et les conditions 
Ja ‘application des théories et des règles sont extrêmement complexes, souvent 
| ambiguës et échappent généralement à la mesure. Idées confuses, postulats 
= & implicites, connaissances sous-entendues, positions imprécises et, même, pro- 
À plèmes mal posés constituent encore trop gouvent la trame de ces sciences 
Pet de ces techniques. 
» Si donc la précision 
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et la sûreté des procédés d’expérimentation, dont 
disposent les sciences et les techniques physiques, autorisent un défaut de con- 
naissance méthodologique ehez ceux qui les pratiquent, par contre, l’impréei- 
sion des procédés et des techniques sociales et l’insuffisance actuelle de leur 
développement réclament, chez les sociologues, une possession plus consciente 
de la méthodologie scientifique appliquée à la connaissance et à l’action » 
(pp. 579-580). 
Hosrezer montre aussi que pour assurer les démarches de la méthode 
scientifique et pour en donner une claire compréhension à ceux à qui elles 
sont enseignées, « il importe de savoir exactement ce que fait cette méthode 
et ce qu’elle ne fait pas, par quoi elle se distingue des autres méthodes que 
tilise. Une telle prise de conscience nous permet d’ailleurs de 
des autres méthodes et: ouvre ainsi des perspec- 
icace et plus coordonnée entre les divers outils 
sociologue doit avoir recours, aussi bien 
le plan de l’action sociale » (p. 589). 
nne HOsTELET de différents.types de pro- 
ice de toute activité pratique, précise, dit-il, 
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et, le cas échéant, de sanction » (p. 602). . 


Caractère particulier de Vordre. 
moral : il est à la fois solide 
et précaire. s 


Dans l’avant-propos de son Traité de morale (Bruxelles, Editions del 


Revue de l’Université de Bruxelles, 1932, 2 vol. de 1-351 et 352-705 p.), Eu- 
GÈNE DUPRÉEL, professeur à l’Université de Bruxelles, observe que l’objet 


de son étude « est fourni par l’expérience externe, l’observation du monde 


social et des règles de conduite qu’on y trouve suivies ou proclamées, et par 
l’expérience interne, notre propre sentiment du bien et l’acquiescement que 
nous ne refusons pas aux règles morales. Notre tâche doit consister à explorer 
et, si posæble, à expliquer un ordre de phénomènes qui, à la réflexion, sont 
les plus surprenants de tous : Pourquoi y a-t-il et comment peut-il y avoir 
des êtres moraux, du dévouement, du sacrifice, de la discipline volontaire, 
un effort pour remonter le courant si énergique de nos impulsions égoiïstes? 
Pourquoi y a-t-il parfois des héros et des saints, pourquoi beaucoup de gens, 
comme nous-mêmes, veulent-ils être d’honnêtes gens, pourquoi enfin découvre- 
t-on des velléités morales jusque chez les plus vils? Comment expliquer l’op- 
position des tendances intéressées et de la conscience morale, et la victoire 
possible de celle-ci sur celles-là? : 

>» Cette question générale, ajoute DUPRÉEL, comporte des problèmes com- 
plémentaires trop souvent laissés dans l’ombre : pourquoi le degré de moralité 
est-il si variable? Prenons garde de justifier si bien la vertu qu’il devienne 
incompréhensible que son règne ne soit pas universel, 


> Pourquoi enfin, problème plus troublant, l’opposition, dans la vie, 
m’est-elle pas toujours entre le bien et le mal, mais quelquefois aussi entre 
deux bonnes intentions? Se pourrait-il que nous découvrions des morales 
contradictoires? Un tel manque d’unité du bien n’est-il qu’une imperfection 
susceptible de disparaître et qui serait toute dans des rencontres acciden- 
telles, non dans la nature des choses? 


»> Ce parti pris d’étudier sans justifier, d’expliquer sans choisir, décevra 
peut-être l’attente de quelques-uns, voire celle du législateur qui, en insti- 
tuant dans les universités des cours de philosophie morale, songeait sans doute 
à quelque catéchisme supérieur et démonstratif, de même qu’il impose tradi- 
tionnellement un cours de logique comme un art de bien penser. 


> Il y a des résultats auxquels on parvient mieux en ne les visant pas 
comme un but. 


> Pour le dire à l’avance, à étudier la morale comme un fait, on demeure 
enfin sur une double impression : D’une part, l’ordre moral nous apparaît 
comme un caractère des sociétés et des consciences, très solide, nullement 
menacé .d’abolition, profondément inscrit dans la nature des choses. En ce 
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sitions de l’âme que rien n’impose absolument et que tout menace, en 
ot ce qu’il y a de plus moralement parfait est précaire » (pp. V-VH). 


__ L’exposé comprend trois parties : I. Introduction historique et critique. 
— IL. La moralité en général. — III. Les formes particulières du mérite 


_ moral. | 
. « La deuxième partie, explique DuPréeL, est le cœur ou le noyau de notre 2e 
sujet : Préparée par l'introduction rétrospective, elle étudiera la nature de 
l’activité morale en général, c’est-à-dire dans son rapport avec l'intégralité 


de la vie des individus et des groupes sociaux. C’est l’exposé à grands traits 


_ de ce que nous concevons comme les principes fondamentaux de la science 


de la morale, ou comme les cadres de toute recherche de détail. 

| » La troisième partie est consacrée aux aspects particuliers de la vie 
morale, aux règles et aux devoirs, aux vertus et aux vices, à certaines varia- 
tions caractéristiques dans la manière de concevoir et de réaliser le bien. On 


| 7 classe et on y caractérise ces formes du mérîte et du démérite, on marque 
le 


règles élémentaires, tout symptôme de fléchissement est tou: 
a. Mais toute haute valeur morale ou spirituelle nous apparaît tou 
ondée un eomplexe de conditions et de circonstances, sur des dis- 


urs rapports, leurs raisons d’être instituées, reconnues ou préconisées. C’est . 
une occasion d’éclaireir et de compléter l’exposé des principes, objet de la 


deuxième partie » (pp. VIII-IX). L 
Conception de la morale en tant 
que philosophie de la conven- 
tion ow de l'accord des esprits. 


_ DupPréEL fait remarquer que la philosophie que tendent à dégager ies 
propositions directrices contenues dans son traité de morale, peut être appelée 
une philosophie de la Convention, ou de l’Accord des esprits. « Ecartant le 
point de vue d’une conscience individuelle tenue pour donnée première et 
suffisante, ou celui d’un donné universel : être, univers, raison en soi, elle 
retient seulement les relations entre plusieurs termes, qui seront définis eux- 
mêmes comme des esprits quand les relations dont ils sont les termes sont 
d’une certaine nature. C’est le cas, par excellence, lorsque les relations affir- 


. mées entre eux résultent de conventions. Des êtres capables de concevoir, 
_ d'établir et de respecter des conventions sont des êtres spirituels (conscients, 


volontaires). 
> Une convention possible entre consciences multiples répartit le contenu 
de la notion vulgaire de réalité entre deux notions mieux définies : il y à 


la réalité qui s’impose à nous, le nécessaire, la force brute, les choses sensi- 


bles, la contrainte, en résumé, tout ce dont nous ne sommes pas librement 


convenus. Le sensible, le nécessaire, la force étrangère, c’est aussi l'inconnu. 


Le type de cette réalité, c’est la matière du sens commun actuel, inerte, 
aveugle, irrésistible. Puis il y a la réalité connue; or, celle-là se ramène à co 
qui résulte de nos libres conventions. Une chose est connue en tant qu’elle 
est conforme à son expression convenue. L'exemple typique en sera une de ces 
règles morales telle qu’elle se présente à la conscience de quelques-uns qui 
se trouvent d’accord pour la vouloir et pour l’aimer. Une valeur spirituelle 
est. réelle dès qu’elle est conçue et voulue. Une beauté que j’admire, une 
sainteté que je vénère, qu'est-ce qui pourrait la réfuter, au nom de quoi? 
Et lorsque nous sommes plusieurs à communier dans le sentiment de ces 


valeurs, qui done pourrait les réduire à une illusion ou forcer à n’y voir 
qu’un caprice individuel? 

> Le monde et l’activité universelle se répartissent ainsi entre trois 
aspects ou trois moments : 1° les antécédents de la convention, la matière 
brute, les forces aveugles, la masse de l’inconnu, les tendances, les intentions 


solution 


2° la eonvention, 


(pp. 685-687). 5 | 


stitution de la morale. 


DuPRÉEL montre aussi quel est le rôle du philosophe. Il l’oppose eu 


savant. « Les efforts du savant, dit-il, ne vont qu’à donner de toutes choses, 
non pas une représentation adéquate, maïs seulement une expression de plus 
en plus une et toujours communicable d’un esprit à l’autre, sur laquelle l’ac- 
. cord universel des esprits puisse, en fin de compte, se réaliser. II fait pour 
cela les conventions qu'il faut. Une telle expression de tout ce qui est con- 
naissable ne vise nullement à remplacer dans tous ses offices l’ensemble des 
représentations de la vie courante. L'idée que la science se substitue avan- 
tageusement à toute autre activité dirigée est en passe de nous faire plus 
de mal qu’elle ne nous à jamais fait de bien. Elle méconnaît à la fois, et la 
nature profonde de la science et celle de la vie réelle. 


> Quant au philosophe, c’est lui justement qui situe, ainsi que nous 


venons de le faire, la science elle-même dans son rapport avec l’activité 
pratique : il réfléchit sur les différentes expressions et représentations possi- 
bles d’un même donné, ce qui le conduit non seulement vers les rapports de 
la science et du sens commun, mais vers ceux de ces deux représentations 
avec la représentation artistique, par exemple. Et sa conclusion sera que ces 


représentations ne pourront jamais être substituées intégralement l’une à | 


l’autre, leurs fins n'étant pas les mêmes. Que la science, par exemple, ne 
pourra rivaliser avec le sens commun comme une connaissance plus parfaite 
et indéfiniment progressive, qu’à la condition de ne point prétendre se substi- 
tuer à la connaissance vulgaire pour les offices pratiques auxquels ceiie-ci 
est attachée. . | 

>» Aussi bien, le monde n’a que faire d’un sens commun supérieur et 
superposé. Un seul suffit, et c’est celui-là qu’a élaboré collectivement l’huma- 
nité agissante, et que la vie conserve en l’adaptant lentement. Quelle chimère 
que de vouloir trouver de l'Univers, une fois pour toutes, une représentation 
plus cohérente, plus consistante, plus attachante et plus féconde que ce monde 
de notre représentation familière et traditionnelle sur laquelle sont fondés 
la vie sociale, le mérite moral, l’attrait sentimental, la création artistique 
et même la science qui y trouve son point de départ, ses appuis provisoires et 
l’unique source de son intérêt! 

> Le rôle véritable du philosophe n’est pas de fournir de cet « Univers 
sensible» un substitut unique et meilleur, ou de nous dire ce qu’est véritable- 
ment ce qui est. Sa mission est d’éclairer des êtres capables de convenir et 
de les en rendre plus capables encore en les faisant plus libres par une plus 
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; urs reconnues. La conscience 
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phie ce sera l’esp 


pris en son nom. Il se réserve d'en contester un petit nombre, 
la plupart. Il veut uère 

trainte d'école, parce qu’il a reconnu et sa liberté et les raisons de n’en 
user toujours. Connaître c’est, plus intimement, s'associer. PRES 
_ » Les lois de l’association, voilà ce que la science, objet de cet ouvrage, 
pour mission de découvrir, et non pas un ordre moral qui s’impose. Elle 
tudie cette opération qui est synthèse de liberté et de discipline : adopter 


ü 


en commun, convenir. Savoir, ce n’est pas perdre sa liberté, c’est être en 


_ état d’en faire usage. 

_ » La moralité n’est pas une conclusion nécessaire, elle est, tout bien 
considéré, un point d’honneur. La conscience la plus sincère et la plus réflé- 
_chie est anxieuse d’approbation au sein du groupe tout idéal des meilleurs, 


et de cette approbation, e’est en elle-même qu’elle cherche la plus sûre 


| expression. Elle sait que sa conduite, formalisme accepté, tempéré de bonne 


PORTANT 


ba Lg dr Sn de à nn 
' 


volonté, ne sera jamais qu’une excellence partielle et précaire. Connaître 
_ d’autres perfections et y avoir renoncé fait d’elle une âme modeste en même 


temps qu’une âme enfin majeure et libre. Elle n’a pu que choisir, mais elle 


- a le mérite de son choix » (pp. 688-690). 
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__ Méthodologie des Sciences sociales . 


Les lois économiques peuvent 
être vérifiées p ve statistique. 


La Revue politique et parlementaire du mois de février 1932 renferme 


_ un article intitulé Moyens statistiques et science économique où RENÉ CaAr- 
MILLE, observant la tendance actuelle qu’on a de considérer l’ancienne écono- 
mie politique comme morte et à tenir pour erronées les lois qu’elle avait cru 
découvrir, recherche s’il existe une exactitude économique aussi bien qu’il 
existe une exactitude géométrique. Si elle existe, dit-il, il faut la connaître 
-1 et s’y conformer. A cet effet, on peut utiliser la statistique. La statistique 
_{ n’est pas un mensonge. Lorsque les éléments sur lesquels elle peut travailler 
existent, elle peut démontrer l’existence d’une forme ‘permanente des faits 
économiques. s s 

« En 1931, explique l’auteur, M. GIBRAT à publié une étude sur la répar- 
tition des inégalités économiques dont M. DiviSrA paraît croire qu’elle mar- 
quera dans l’histoire des sciences une date aussi importante que l’apparition 
de la loi de Gauss. M. GIBRAT est un mathématicien très averti qui, mal 
satisfait par l’hypothèse de GAUSS, a eu l’idée de construire toute une théorie 
de la dispersion des faits autour des moyennes sur une hypothèse différente. 
‘Au lieu d’admettre dans la loi de la dispersion que la variation de l’écart 
est indépendante de l’écart, il admet qu’elle est proportionnelle à cet écart 


et il obtient une représentation mathématique qui peut s’aecommoder avec la. 


La perfection des moyens statistiques, ajoute CARMILLE, permettra de 
donner une preuve de plus en plus grande de la possibilité de l’existence 
d’une science économique susceptible de passer, suivant l’expression déjà 


causal... 
« Alors que, dans les sciences physiques, l’instrument mathématique fait 


partie intégrante du raisonnement de recherche, dans la seience économique, 
au moins telle que nous pouvons la concevoir actuellement, il ne peut inter- 
venir que pour faciliter l’expression d’une loi démontrée par l’observation 


a 
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A proposito dei doveri sociali della proprieta fondiaria. (Studi 


, Alfred. — Das Scheinglück der Technik, (Weimar, Bôklau, 1932, 
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des faits, et rendre plus rapide un raisonnement qui doit, par aïlleurs, reposer 


sur d’autres données. 


> Ainsi, par exemple, on constate que sur un marché le prix le plus 
probable payé par l'acheteur ne coïneide avec le prix moyen que si les cours 
sont stabilisés pendant un certain temps. Quand les cours ont une tendance 
à la hausse, le prix le plus probable est inférieur au prix moyen; quand les 
cours ont une tendance à la baisse, c’est l'inverse qui se produit. On peut 
expliquer cela par un phénomène psychologique d’hystérésis, le plus grand 
nombre d'acheteurs et de vendeurs étant sans doute influencés par les cours 
du marché précédent. 


» Cette dispersion des prix autour des prix moyens peut être étudiée 
sans qu’il soit fait recours à la connaissance de la courbe de Gauss ou de la 
courbe type d’inégalité de M. G1BraT. Ces connaissances mathématiques sont 
simplement un moyen de préciser l’observation du phénomène et de lui donner 
une expression permettant des références et des comparaisons commodes. 


> Quoi qu’il puisse être pensé sur l’utilisation des mathématiques, les 


considérations que nous venons de rapporter jusqu'ici tendent à prouver 
; l’existence de lois dans la dispersion des faits économiques autour d'une 
t moyenne, et non pas de lois liant ces faits entre eux. 


È » On peut être tenté de dire que, si la répartition des faits économiques 
considérés séparément est si bien ordonnée qu’elle obéisse à des lois dont 
peut connaître le calcul des probabilités avec autant de précision que s’il 
s'agissait de faits physiques, il est infiniment vraisemblable que cet ordre 
ne s'arrête pu à la limite des groupements de faits de même nature, et qu’il 
s'étend à l’ensemble, à tout l’ensemble » (p. 280). 


CARMILLE rappelle que dans certains domaines, encore qu’il y ait eu bien 


FE des lacunes, les documents statistiques permettent d'établir d’une facon que 


‘/? l’on doit considérer comme irréfutable, l’existence de lois. « Par exemple, en 


ce qui concerne les phénomènes monétaires, question qui est demeurée d’ac- 


|\ tualité pendant trois lustres et le sera peut-être encore demain, le dépouille- 
ment des statistiques montre clairement que la formule moderne de la théorie 
‘quantitative de la monnaïe correspond exactement à l’évolution des faits 


Et si, pendant de trop nombreuses années, il a été possible de mettre en doute 
cette théorie quantitative de la monnaie, c’est que des statistiques incom- 
plètes et incohérentes étaient publiées au gré du hasard, et de la fantaisie, 
ou peut-être parfois d’une opportunité intéressée. Très certainement, si le 
public du monde entier avait pu connaître dès 1920, d’après des statistiques 
complètes largement diffusées, l'inflation monétaire réelle qui s’était pro- 
duite aux Etats-Unis pendant la guerre et comment cette masse énorme de 
signes monétaires se trouvait subitement gagée par un afflux d’or dû à des 
circonstances tout à fait exceptionnelles et qui ne pouvaient pas se renouveler, 
s’il avait pu comprendre comment cette inflation était la cause extraordinaire 
et momentanée de l’ascension insolite de prix qualifiés prix-or, il ne se 
serait pas laisser guider aussi longtemps par les pâtres de chimères qui le 
berçaient avec dés conceptions aussi fausses qu’elles étaient ingénieuses et 
fantaisistes et le menaïient doucement vers une prospérité de rêve et une 
réalité de ruine. 


> Nous pensons même qu’il serait maintenant tout à fait opportun de 
reprendre, en vue d’une vulgarisation populaire, à l’aide des statistiques 
que le temps a maintenant permis de vérifier, de contrôler et de compléter, 
les mouvements monétaires des principaux grands pays du monde entre 1920 
et 1930, et de montrer qu’il y a entre ces mouvements et les mouvements 
de prix une relation réelle qui coïncide si bien avec la formule moderne 
de la théorie quantitative de la monnaie qu’on ne peut pas ne pas voir là 
un lien causal parfaitement prouvé. 


> Dans ce domaine, l’instrument statistique a done réellement permis 


+ Éd 


ces physiques, > 
s les domaines divers de L'éco- 


questions monétaires, les relevés statistiques portent 
- qu’il £a assez facile de ne ‘exactement (émissions 
umes de com courants, cotes de bourses, ete.) et qui laissent 
traces dans des comptabilités plus ou moins soumises : “des tee 
4 stratifs et fiscaux. Il n’en est pas ainsi ailleurs. Les statistiques con- 
DRE cernant _certaines productions né comportent parfois qu’une assez faible 
_ probabilité d’exactitude et il serait assez téméraire de vouloir s’en servir 
pour étayer un raisonnement serré » (p. 282). Il y a dans le domaine statis- 
tique de nombreuses lacunes et beaucoup de statistiques ne sont pas suffi- 

Ÿ samment précises. Cependant, pour certains problèmes, bien des malheurs 

#* seraient évités si l’on pouvait avoir une connaissance précise des ois- ee 
ou les faits. : 
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ff Le contenu et la destinée de l« 
Y philosophie positiviste d'Auguste 
Comte. 


Le D' ALEXANDER MaroUsE a écrit au sujet de la philosophie de l’his- 
toire chez AUGUSTE COMTE un ouvrage intitulé : Die Geschichtsphilosophie 
Auguste Comtes (Stuttgart und Berlin, J. C. Cotta”’sche Buchhandlung, 1932, 


182 p.) qui renferme une analyse critique des vues de Co a tot-des 
états et sur le positivisme Gi général" Fe dernier OU de vue, l’auteur 

est tout XfAit cc: catégoriqué”"quand-il-déclare : « Le positivisme orthodoxa 

n’appartient pas à l’histoire de la science et, s’il appartient à l’histoire des 

“sciences de l'esprit, c’est en tant que phénomène pathologique et au même 

rang que celui qu’y occupent l'astrologie moderne, le spiritisme, le néo- 

_ bouddhisme européen, etc. Cependant parmi ceux qui, sans être des disciples, 
Ne font suivi la philosophie positive, il y a des esprits éminents, comme. ROBER: 

\ ou SruART MILL. Ce dernier dépend de COMTE par la hiérarchie des sciences 

/\ et la philosophie de l’histoire, qu’il admet dans le sens de COMTE, mais avec 

quelques réserves, aussi par la loi des trois états. Le sixième ivre de sa 
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"M ro 


CHE] 


position qu’il a prise vis-à-vis de la philosophie qui, aux yeux de Mixx, est | 

_yjane science indépendante, alors que pour COMTE il n’y a pas de philosophie 

proprement dite, la philosophie n’étant que le résumé des sciences particu. 

 f\lières. L’évolutionnisme biologique de SPENCER qui a été constitué indépen. 
< ‘damment de CoMTE et de ML mais qui bcorde avec eux sur bien des . 
- points de vue de bio-psychologie, a contribué à favoriser le positivisme. Alors 

Qu’on ne faisait pas encore attention à COMTE, il a pour ainsi dire décou- 

4 vert à nouveau la sociologie et en a fait une science à la mode, = 

Ce n’est qu’au cours de la troisième République que le positivisme pénètre 


n 


| ans l’opinion publique en France, sous la forme d’une science qui entend 
= 


% L expliquer les phénomènes sociaux par des _lois naturelles. 


6 RES 

Du côté catholique, ce fut la condamnation. ’était l’époque du Syllabus 

t les encycliques par lesquelles l'Eglise condamnait les tendances modernes, . 
{alors qu’un essai sérieux de catholicisme libéral avait été tenté qui avait 
même obtenu un succès passager dans la révolution belge. Mais après la con- 
dampation formelle, l'Eglise n’avait pas taïrdé à manifester une sympathie 
officieuse pour le positivisme, non pas tant celui de Mxrx et de LITTRÉ que 

celui de COMTE, qui avait un caractère religieux. Si la philosophie positive 
oit avoir Son couronnement dans une religion, ce doit naturellement être la 

_ religion révélée. Le philosophe catholique autrichien FRANZ BRENTANO. écri- 

r  vait : « Cet essai à complètement échoué, mais, dans son genre, c’est la meil-. 
leure.preuve de Ja divinité de L'Eglise, > A 
Les ouvrages les plus importants qui se rapportent au positivisme sonf 
ceux de LITTRÉ : Auguste Comte et la philosophie positive-(1863), d'EUGÈNE 
DE ROBERTY + L'ancienne et là nouvelle philosophie (1887) et Philosophie du” 
siècle, criticisme, positivisme, évolutionnisme (1891). Par la suite, DE ROBERTY 
devait tourner-le dos aû positivisme. Il faut aussi citer un ouvrage dont 
l’auteur n’est pas positiviste : c’est celui de Fovicuée : Le mouvement posi- “£ 
tiviste et la conception sociologique du monde (1896), qui essaie de concilier Î % 
le positivisme et la philosophie idéaliste. En 1881, RIGOLAGE publia une édi- 

£ tion abrégée qui permettait une lecture facile du Cours, si pénible à lire en _ ; 
À entier. Cet abrégé fut aussitôt traduit en allemand. En 1910, ALFRED DUBUIS- LF 
Sson écrit son Positivisme intégral : Foi, morale, politique, d’après les 7% 
dernières conceptions d’Auguste Comte. Le groupe « Auguste Comte » créé‘ : 
en 1920 par GEORGES DEHERME n'eut pas de succès. 
à En Angleterre, le positivisme de ComTe sous la forme que lui avait 
Âdonnée Mix, fit l’objet d’une analyse exacte dans l’ouvrage de GEORGE 
f HENRY LEWES : Biographical History of Philosophy (1857). En Allemagne, 

, “le positivisme n’a pas eu d’influence directe. En somme, dit MARCUSE, lim- 

portance du positivisme dans l’histoire des sciences morales ne peut être. 

attribuée à la forme que ComTE lui a donnée, mais bien au développement \ 

#de la philosophie et de la méthode empirique et naturelle créées pour la pra- 

tique par COMTE et pour la théorie par Mir. LITTRÉ en France, MILL, SPEN- 

“\cer, DaARWIN en Angleterre, ont constitué le positivisme. moderne. Mais il 

reste que c’est le mérite indiscutable de ComrE de lui avoir procuré un fo2: 
‘ dement philosophique. Les lacunes scientifiques que montre l’œuvre de COMTE 
ans le détail, n’entament pas ce mérite. Parmi les ouvrages récents q 
traitent de la philosophie de COMTE, il faut citer ceux de Lévy-BRUEL, WAEN- 
TiG, MEHLIS, ALENGRY \GRUBER/(c ’est peut-être le meilleur), FLINT, RIGNANO. 

Parmi les adversaires de COMTE, le plus tranchant et. le plus positif aussi 

est Dirrney (Einleitung in die Geisteswissenschaften, 1883). MAROUSE estima 2 

que l’Action française. se. rattache également au positivisme, moyennent quel- tests 

quès réserves. Enfin, on a voulu reconnaître l'influence de CouTe dans cer- 
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tains mouvements d’idées et de réformes qui ont eu lieu dans l'Amérique 
du Sud, en Turquie, en Chine. 
L'ouvrage de MARCUSE renferme, comme nous l’avons dit, une. longue 
analyse critique de la philosophie historique de COMTE. La loi des trois états - 
y est naturellement exposée dans tous ses détails et avec toutes les critiques È 
dont elle a fait l’objet (voir notamment pp. 93 ss.). Cette loi n’a pas résisté 4 
à l’épreuve des faits, c’est-à-dire des_découvertes_qui-ont eu lieu par Ja 
suite en histoire et en ethnologie. En somme, conclut MARCUSE, pour la pre- 
NS 4 ee nine “considéré le fondement biologique de l’histoire 
*\ eomme une nécessité. L'évolution de l’humanité se montre parallèle à celle 
4 \de l’évolution individuelle, de même que la sociologie en tant que biologie 
! { de la collectivité est en corrélation avec la biologie individuelle. COMTE ac- 
complit le tournant décisif dens l’histoire de la philosophie de l’histoire : 
le passage de la métaphysique de l’histoire à la science historique empirique, 
biologique (p. 177). 


* 
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y Le laïcisme et la collectivité 
+ \ dans l’œuvre de Durkheim. 

\ / Toute l’œuvre de DURKHEIM est tournée dans le sens du collectif, écrit 
Lérétes EM. MARICA dans son livre : Emile Durkheim. Sosiologie und Sozic- 
À logismus (paru dans la série « Sozialwissenschaftliche Bausteine », édités par 
# le Prof. K. ManN; Jen, G. Fischer, 1932, 174 p., 9 Mk.). Quoique de la con- 
e ception objective, froide, extérieure, touchant presque au matérialisme, qu’il 
avait du déterminisme social dans son premier travail, jusqu’à la notion 
idéale du groupe, notion sentimentale, libérée de tout fardeau encombrant, : 
que nous trouvons dans ses derniers travaux, il y ait une certaine évolution, 
l’esprit est pourtant resté le même. Les considérations de philosophie histo- 
rique et de morale sociologique de la première période ont, avec les contribu- 
tions philosophiques des dernières années, une chose en commun : elles ramè- 
ent la vie sociale et la civilisation à des processus sociaux, interhumains. 
Avec une logique étonnante, avec une puissance inouïe de synthèse, qui fait 

? penser à SPINOZA, DURKHEIM explique toute la vie sociale, toute l’action 
| sociale à l’aide d’un seul principe : le groupe ou la collectivité. C’est dans 
\’abandon et l’assujettissement inconditionnels de l'individu à la collectivité 
que des valeurs peuvent se faire jour, que l’homme devient une personnalité 
+ douée d’intellect et de valeur, « Une société, c’est le plus puissant faisceau . 
+ de forces physiques et morales dont la nature nous offre le spectacle. NulleË 
part on ne trouve une telle richesse de matériaux divers, portés à un tel degré? # 
de concentration. Il n’est donc pas surprenant qu’une vie plus haute s’enk 
légage qui, réagissant sur les éléments dont elle résulte, les élève à une! 
forme supérieure d'existence et les transforme » (DURKHEIM). j 


C’est en partant de la sociologie que DURKHEIM à voulu expliquer toute’ 
Ja vie humaine et toute l’évolution de l’humanité. Alors qu’au début il s'était 
attaché à la sociologie, à la science pure, et s'était débarrassé des questions 
Emétaphysiques, il se laissa aller avec le temps à marcher sur les traces de 
\ COMTE, en ce sens que, comme son prédécesseur et son maître, il fit de la 
isociologie une science centrale et fondamentale. T& sociologié fut de nou- 
\veau appelée à dire le dernier mot sur les grands problèmes philosophiques. 
Elle devait se prononcer sur l’essence et la destinée des hommes et des événe- 
ments. Dans quelle mesure ce mélange de philosophie et de sociologie a été, 
utile à le première de ces sciences, c’est une question qu’on peut laisser de Il 


côté. Mais il n’y a pas de doute qu'elle ait été fatale à la sociologie et c’est 


(2 pour laquelle la sociologie de Durknent a. 


xt chercher la raison po 
> développant. La destinée de cette doctrine était d’ailleurs déjà 
ar une ne n sn originaire entre la sociologie et la morale qui aboutit 
ettre l’une et l’autre sur le même pied. Une science sociale ayant ges” 
blèmes à elle et son propre champ d'exploration, c’est une conception 
DURKHEIM n’à jamais eue. Ses grands travaux systématiques sur la soli- 
té et le suicide sont, comme il l’a dit lui-même, des études de morale 
et de statistique morale. Mais le mal commence quand il a une morale spé 
ciale en vue, quand il met la sociologie au service d’une conception parti 
culière de la morale et de la civilisation : le laïeisme. Cette confusion entre Éuee 
Ja sociologie et la morale laïque est surtout reconnaissable dans son œuvre 
_ posthume sur l’éducation morale. C'était limiter le champ de la sociologie, 
2, déclare MARICA, l’emprisonner alors qu’elle a besoin surtout de liberté. DURK- CE 
/ weIM était par nature un conducteur moral, une sorte de prophète. Il a observé 
lui-même que les plus grandes figures “historiques sont celles des hommes qui 
ont accompli les plus grandes choses morales : Moïse, Socrate, Bouddha, le æ 
_ Christ, etc. (Education morale, p. 106). Remplissant le rôle d’un savant, alors : 
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| qu’il aurait dû oceuper la chaire, avec quel enthousiasme n’a-t-il pas dépeint 
i la grandeur et la suprématie de la collectivité! Sa philosophie sociale est une 
À philosophie de l’autorité et € est aussi une philosophie de la Nation, en quoi 
il s'éloigne de Comte. « Il est impossible, écrivait-il, de regarder comme 
E morales des pratiques subversives des sociétés qui les observeraient; car c’est 
mme partout un-devoir fondamental que d’assurer l’existence de la patrie » (Divi- 
: sion du travail social, p. 21). Il n’est pas douteux, au surplus, que DURK- 
; HEIM n’ait voulu exercer une action sur l'opinion publique et sur l’enseigne- 
_ ment de son temps. Ensuite, lorsque DURKHEIM parle de la collectivité, ‘c’est 
_ toujours-la collectivité nationale qu’il a en vue : les groupes professionnels 
| et la famille ne viennent qu'après. Il n’a jamais envisagé, de son point de 
vue, l'Etat, l’économie ou d’autres collectivités. Il a fait des recherches de 
ciologie religieuse dans le but de légitimer et de montrer la nécessité de la 
suprématie de la collectivité. Ceci peut servir à expliquer le succès que la doc- 
trine de DURKHEIM a remporté en France. Toutefois, concernant la seience 
sociale même, l’œuvre de DURKHEIM a une très grande importance, À une 
: (ie où la sociologie était encore dans l’enfance et devait lutter pour son 
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existence, DURKHEI\Y a eu le grand mérite de découvrir et de mettre en 
lumière le caractère \particulier du monde social et de justifier la raison 
d’être de la sociologie en tant que science. 


Bibliographie, pages 170-174, 


Comment les expériences humaines 
se transforment en usages et em 
institutions. 


La série des facteurs qui conduit à la formation -de coutumes complètes, 
explique ALBERT GALLOWAY KRELLER, professeur à l’Université Yale, dans son 
ouvrage Societal Evolution (New York, The Macmillan Co. 1931, 419 p, 
82,50), comprend dans un ordre de succession : un besoin, un acte, l’expé- 
rience du bien ou du mal (peine ou plaisir) ; la sélection de l’acte qui con- 
vient; la répétition et l'habitude; la concurrence ; les mœurs ; la conviction 
que cela convient; l’habitude; la sanction religieuse. Le besoin est. la souf- 
france résultant du manque d'adaptation que tous les hommes ressentent 
de temps à autre. En l'abseñce d’une connaissance des moyens à adapter 
au but, l’effort pour satisfaire le besoin se résout en erreurs et en tâtonne- 
ments. Mais l’homme primitif, en supposant qu *;l ne fût pas plus intelligent 
qu’un sauvage, peut. appendre -par l'expérience à. échapper à la peine et 
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par répétition il peut développer l’accoutumance et l’habileté. Ceci conce 
l'individu, car le stade suivant, la répétition par assentiment, produit t 
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magiques, par exemple). Les membres du groupe imitent ceux qui ont trouvé 
1 un expédient. Au bout d’un certain temps, le groupe s’entend sur la manière À 
de faire face à certaines situations. Ce sont des usages; ils passent d’uné 
génération à l’autre et sont considérés comme la conduite juste, celle qui 
= = ‘assure le bien-être. Ces usages, quand ils sont soutenus par une philosophie 
: de sécurité sociale exprimée dans le folklore, les proverbes, les fables, le 
mythes, deviennent des coutumes, Les anciennes générations établissent 
des précédents et les suivantes n’osent pas ne pas s’y conformer par 
crainte du ressentiment et de la vengeance des ancêtres. Alors viendra la 
sanction de la religion et les usages deviendront uniformes et impératifs 

dans le groupe. C’est de ces usages que dérivent toutes les institutions 
humaines, telles que la propriété et le mariage. Au centre de toutes les insti 

tutions importantes, il y a un intérêt vital, le sexe par exemple. Autour de 
cet intérêt se forme une enveloppe ou une concrétion de manières et de z 
mœurs qui se constitue en un tout informe, Sur cette masse, la sélection agit 

bientôt, communément sous la forme du tabou ou de l’interdiction religieuse. 

L'’inceste, les relations sexuelles avant le mariage, font l’objet de tabous. 

‘Grâce à un ciselage, la masse amorphe prend forme et peut être identifiée 

en tant que mariage, mariage exogamique, monogamie, ces termes n'étant 

rien de plus que des étiquettes sur des complexes consistants et définis de 

mœurs. La propriété est une manière conventionnelle de garder les choses; 

la polygamie et la monogamie, une façon d’arranger les relations entre les 

sexes; la monarchie et la démocratie, une manière d’établir et de faire mar- 

cher un système de réglementation; le monothéisme ou le polythéisme, une 

façon de représenter le surnaturel. Il y a d’abord les intérêts, ensuite les 

mœurs. À la longue naissent les fables, les mythes, les philosophies, qui four- 

nissent un tissu de notions et de combinaisons transcendentales susceptibles 

&e donner une forme logique et de la cohérence aux usages et aux institu- 

tions. En somme, on peut dire, déclare l’auteur, que l’homme a dans son 

cerveau une sorte d’organe adaptatif spécialisé qui dispense le reste du corps 

de la nécessité d’une adaptation strucfurale. Le mode d’adaptation de 

ë l’homme est donc psychique et en même temps social; la mesure de l’adapta- 

£ tion est le degré de civilisation atteint par l’homme; le cours de l’évolution 

Fumaine est aussi le cours de l’évolution de la civilisation dans la société 

humaine. Le cerveau assume toute la tâche de l’ajustement. En un sens, il 

assure l'adaptation de l’homme en transformant le milieu; puis en un sens 

plus général, en lui apprenant à connaître les lois de la nature et en le pous- 

sant à chercher les moyens de s’y conformer. Le jeu de cette adaptation 

n’est plus une affaire de biologie. Les créations de l'individu sont d’ordre 

intellectuel, Comme elles ne restent pas isolées, mais deviennent sociales 

(societat), elles tombent dans le domaine de la sociologie. S'il est. vrai, 

remarque encore KELLER, que toutes les. sociétés humaines adhèrent à des 

codes d’usages qui représentent des adaptations à leurs conditions de vie, il 

est général aussi que ces adaptations soient imparfaites; il y a toujours 

quelque défaut, ear les conditions de vie changent continuellement, de sorte 

que sous la pression de la peine ou de l’attrait d’une satisfaction plus grande, 

la variation est continuelle. D'’habitude, il s’agit d’adaptations de détail, 

mais les modifications de détail transforment à la longue les institutions. 

Ensuite toutes les variations ne se maintiennent pas; il y en a toujours 

qui l’emportent et qui subsistent. Il ÿ a là un processus d'élimination par 
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| La moralité est “essentiellement. 
“um fait social 


Comme on a pu le constater par les passages que nous avons réproduits 
ci-dessus (v. la rubrique « Science, philosophie et morale »), le Traité de mo- 
= sale d'EUGÈNE DUPRÉEL est tout imprégné de sociologie. DUPRÉEL reconnaît 
d’ailleurs qu’une des principales nouveautés de la pensée morale à partir 
“u XIX° siècle consiste dans l'avènement ou le progrès d’un esprit socio- 
ogique : « Pour PLATON ou ARISTOTE, comme pour SPINOZA, BUTLER,. BEN- 
THAM ou KaANT, la moralité en général n’est jamais que la somme ou la résul- | 
tante dés résolutions ou des inelinations de chaque individu, et expliquer la 
nature de la morale revient à chercher dans la raison ou dans la conscience 
d’un individu-type, un caractère tout donné, dont la conduite morale doit 
normalement résulter. RAR = Ne 
=» Au contraire, celui-là est inspiré d’un esprit sociologique, qui estime 
que la vie_en société, ou plus généralement, les relations entre. individus, ne 
sont pas seulement susceptibles d’être expliquées, mais qu’elles peuvent à 
leur tour servir à expliquer. Si la vie sociale résulte de la nature de l’indi- 
vidu, cela n’est vrai qu’en partie, et il faut dire inversement que les carac- 
tères et les démarches de l'individu résultent pour une grande part des lois 
propres de la vie en commun. Lx RL 
ÿ Pour le moraliste animé de, l’esprit sociologique, la moralité est un 
fait social, c’est-à-dire inexplicable en dehors des relations entre plusieurs 
‘ individus; et il serait vain d’en chercher la cause suffisante soit dans la 
nature d’un individu pris comme type, soit dans le rapport de cet individu 
avec l'Univers considéré comme un tout. La bonne conduite et la conscience 
droite ne sauraient être ni expliquées ni définies sans qu’on fasse intervenir 
a vie en commun, cause ét condition essentielle de leur existence et. de leurs 
caractères. > RE Ar D 
_ Une part très grande de notre activité à tous, explique DUPRÉEL,.consiste 
- dans des approbations et dans des désapprobations : « Ce que nous.jugeons 
favorablement ou défavorablement, ce sont des actions et les auteurs de ces 
actions. Or, tout ce que le théoricien de la moralité se propose d'expliquer 
scientifiquement paraît bien se circonscrire dans les jugements. d'approbation 
ét de désapprobation, avec l’activité, qui en est l’occasion et celle qui tend 
à les justifier. Le Æ Ars 
> Que cette aperception tout extérieure enveloppe sûrement tout ce qui 
tombe dans l'extension et.la compréhension du concept de. moralité, c’est ce 
dont il n’y a pas lieu de s’inquiéter a l’avance, la probabilité de l’affirma- 
tion nous suffit. S’il en est autrement, c’est à nos recherches à nous en faire 
apercevoir. Il faut bien qu’au début. d’une investigation scientifique il y'ait 
quélque détermination arbitraire, le choix tout gratuit d’un objet à étudier : 
nous choisissons d'étudier l’activité liée aux jugements d’approbation et de 
blâme. Pier ; se 
# Cette manière de se représenter l’objet de son étude fixe le moraliste 
sur la-nature toute sociale de ce qu’il entreprend d'expliquer : il y a un 
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individu qui blâme ou qui approuve, et il y à un objet de ce jugement. Or, 
quels que soient les termes du jugement, celui-ei implique toujours un indi- 
vidu auquel est rapporté ce qu’on approuve où ce qu ’on désapprouve. Si c’est 
une action que. je loue, mon approbation va à son auteur, si c’est une chose, 
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c’est encore à celui qui l’a faite, ou qui l’a conservée, ou qui l’a approuvée 
avant moi. Sinon, mon éloge ne serait qu’un simple jugement de constatation 
des qualités de cette chose, et non pas une approbation ou un blâme. 

> L’approbation ou son contraire impliquent done normalement deux 
individus ou deux esprits qui entrent en relation. Ils en impliquent, en réalité, 
un troisième, Approuver ou blômer, c’est agir; émettre un éloge ou un blâme, 
cela fait supposer que quelqu'un pourrait tenir compte de ce jugement dans 
sa conduite à venir. Très souvent, c’est l’auteur de l’action jugée qui est 
dans le cas d’être ainsi influencé, mais plus souvent encore c’est un troisième 
personnage. On dit encore plus fréquemment : il a mal fait, qu’on ne dit : 
vous avez mal fait. À juge la conduite de B pour influencer celle de C. 

» Nous trouvons done que les jugements d’approbation et de désappro- 
bation, dans l’étude desquels il nous à paru possible de circonserire celle de 
la morale, sont une opération qui suppose des rapports définis entre trois 
individus, celui qui juge, celui qui est jugé, et celui à eause duquel on juge » 


(pp. 285-287). 


DuPRÉEL propose les définitions suivantes : « La Sociologie est la science 
des rapports sociaux. 

>» On dit qu’il existe un rapport social entre deux individus lorsque, dw 
fait de l’existence ou de l’ectivité de l’un, à résulte chez l’autre une modi- 
fication dans ses actes où dans ses états psychologiques. 

>» Dans cette définition, les états psychologiques d’un individu désignent 
l’ensemble de ses connaissances, de ses sentiments et de ses volontés ou dis- 
positions. Il nous arrivera de désigner commodément tout ce contenu de la 
conscience par le mot de sentiments > (p. 291). 


En fait, observe encore DUPRÉEL, les rapports sociaux même éphé- 
mères se font le plus souvent entre individus qui se rencontrent plus d’une 
fois où fréquemment : « La possibilité de recommencer avec les mêmes per- 
sonnes les transactions de même sorte est le cas normal; il est donc régulier 
aussi que ces personnes se connaîssent ou 8e reconnaissent, se souviennent des 
affaires passées, et se servent de leurs souvenirs pour agir de nouveau. Tout 
un régime de connaissances et de sentiments sous-tend le renouvellement des 
rapports sociaux éphémères entre mêmes individus, sympathie, familiarité, 
confiance réciproque, expérience des tendances et des manières respectives 
de procéder. Ce substrat psychologique continu relie les opérations discon- 
tinues dans le temps, et les rend plus faciles et plus probables. 


> On voit que le phénomène social que nous essayons de caractériser 
repose sur des lois de la vie psychologique, sur la mémoire, la prévision et 
particulièrement sur le mécanisme de l’habitude, qui rend plus facile et plus 
probable une action donnée à mesure qu’elle se répète. 

»> Du point de vue sociologique proprement dit, nous dirons qu’une mul- 
tiplicité de rapports sociaux éphémères qui se renouvellent entre les mêmes 
individus tend à instituer entre ceux-ci un rapport social durable » (p. 331). 

En résumé : « la multiplicité, la diversité et l’interpénétration des rap- 
ports sociaux quelconques ont pour“éffet naturel de créer dans les consciences 
et dans les conduites une détermination permanente. Les individus, termes de 
ces rapports, sont amenés à considérer qu'il existe entre eux des relations 
telles qu’ils sont toujours astreints les uns pour les autres à certains égards, 
ou du moïns à se comporter comme si ces égards existaient dans leurs con- 
sciences respectives. Ils se font un minimum de concessions, conformément 
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à certaines règles toujours opérantes. 

» Ce sont ces rapports sociaux permanents que traduisent le plus directe- 
ment les règles de la morale ou les devoirs reconnus dans une société et qui 
constituent l’armature morale de celle-ci. Elle a pour siège les dispositions 
des individus, leur conscience; mais elle ne se confond pas avec ce qui est 
individuel, puisque tous les membres d’une gociété peuvent se renouveler 
sans que les règles morales aient changé par celé même. Il en est ici comme 
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se produisent selon les mêmes lois qui régissaient ceux d'il 
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Nulle part dans L'ordre social on 
5 2 SL découvre le naturel; la cou- 


tume et le droit remontent le 
courant de l’inertie humaine. 


Il importe de signaler ici une des thèses de nature sociologique défendues 
J . P. HAESAERT, professeur à l’Université de Gand, dans un article des 
_ Archives de la philosophie du droit (Paris, 2e année, 1932, n°“ 3-4) sous le 
- … titre Notion du droit positif : | 
: Pour le côté physique, l’évidence de la thèse rend une démonstration super- 
— flue; quant au spirituel, j’invoquerai seulement H. BERGSON. Par ailleurs. 
+ O. SPANN fait allusion à un certain isolement, Abgeschiedenheit, qu’il place, 
= pour l’écarter aussitôt, à côté des hypothèses du pluralisme et de l’indivi- 
lualisme, et que je vise précisément ici. J ’admets done que le moi est isolé. 
> L'homme ne socialise que son action. En elle son activité interfère avec 
celle: d’autrui et leur socialisation s’opère dans les effets de cette rencontre, 
Là, en ces effets, se trouve le lieu strict du social; on doit, il me semble, 
l’étendre aux faits préparatoires du contact. Ainsi la masse active (cf. 
W. VLEUGELS) — minimum de social, maximum de présence corporelle — 
existe dès l’instant où s’ébauche l'attitude commune, prélude du phénomène. 
Pour autant que de besoin et au provisoire, je définis la matière sociale : 
les activités humaines en contact. 
> Nous trouvons en présence, d’une part, l'individu, d’autre part, son 
action. L’individu opère nécessairement cette discrimination. Individu, il se 
sent à tout moment présent tout entier ; mais son action ne relève jamais que 
d’une partie extrêmement réduite de son moi. Si l'individu conçoit et s’il 
sent que son action se rapporte à lui, il se rend compte aussi que son action 
n’est plus lui. Il tend à l’objectiver. 

> À mesure qu’il se désintéresse de son action, l’objectivation s’inten- 
sifie; l'individu se reconnaît encore dans la famille, dans la société en nom 

- collectif; déjà l'Etat, auquel il ne participe que par accident, lui apparaît 
comme un être à part. Le contact — surtout celui par collaboration, mais 
aussi tout autre —, par ses caractères spécifiques, intensifie cette diserimi- 
nation : chaque activité s’y rencontre avec une activité tierce, qui augmente 
con efficacité au détriment du moi. À mesure que les éléments étrangers 
se multiplient, l’hypostase se dégage mieux et s'établit. Or, ces diverses 

_ activités, nées de sources étrangères et disparates, se rencontrent dans une 
raison d’être commune, que nous distinguons du but, lequel est strictement 
voulu. On conçoit que cette raison d’être devienne spontanément le centre 
qui commande les activités conjuguées. Les activités en contact se présentent 
en somme sous la forme de systèmes séparés (cf. E. BoïRAC), qui ont leur 
centre dans leur raison d’être. 

5 Le système est essentiellement différent du moi. Cette différence est 
d’abord de nature. Lé moi est total, réel; le système est fragmentaire, arti- 
ficiel. Le moi est autonome, homogène; le système est hétéromone, hétérogène. 
Le moi est dirigé par son développement; le système, par une raison d’être 
particulière, conçue. Le moi tend vers la liberté; le système, vers la con- 
trainte (cf. 8. FREUD) > (pp. 447-449). 

« Nous concluons qu’il n’y a pas d'emblée, dans le social, une ordina- 
tion efficace, ni des faits soi-disant normatifs, comme le veulent G. JELLI- 
NEK, sans doute aussi F. GENY et tout récemment G. Gurviron, A dire le vrai, 
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naturels à leur loi. Les phénomènes derniniées 
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es « L’individu comme entité physique et spirituelle est incommunicable. 
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ur chaque système, existe une structure mieux adaptée à sa 1 
te autre : encore doit-on la découvrir et la réaliser; on n’y arrive 1 
_ souvent que par la contrainte hétéromone ou autonome des ordres diff 
Tout ordre social, dans le sens indiqué, est donc artificiel; j ’entends er 
_ d’une volonté contraignante. Nulle part, dans l’ordre, on ne découvre le 
* naturel : la coutume la plus invétérée remonte le courant de l’inertie humaine 
(ef. J. Decrareuiz, pp. 16-17; R. SALEILLES, pp. 105-106; J. VALÉEY, pp. 418- 
420) » (p.450). di 


__ . Le droit, explique encore HAESAERT, a pour objet d'établir et de main- 
__ tenir l’organisation des systèmes sociaux. « Tout système nécessite une arma- 
ture, parce que normalement il implique un conflit entre l'individu et le 

système. Le droit établit le plan du système pur, le schéma de son fonction. 
nement et tend à le faire fonctionner suivant ce schéma, que le fonctionne- 
ment spontané tendrait sans cesse à abandonner. Toute organisation de fone- 
tionnement systématique reconnue comme obligatoire rentre dans le droit. 
Œn liant le droit à l’organisation, nous le distinguons, de la morale, bien 
qu’en fait les deux domaines souvent se confondent : mais tandis que la mo- 
rale est une réglementation dietée par le bien, le droit est une organisation 
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dictée par la raison d’être du système. 


» Cette définition range dans le droit le corps des règles qui organise 
l’Epolise, une société, l'Etat; elle s’applique à la coutume, à la loï, à la juris- 
prudence; elle enveloppe enfin le droit international publie, quand même 
celui-ci soit démuni de sanction et ne soit pas toujours observé. Car même 

_ l’irrégularité de l’observance ou la régularité de l’inobservance n ’entraînènt 
pas la déchéance du droit comme tel: tant que la règle de fonctionnement 
est reconnue en cette qualité, son injonction est encore du droit : il peut 
vraiment y avoir du droit sans cesse violé (cf. D. BELLET). 


» Quant à la sanction, — à fortiori, la contrainte (cf. L. DUGUIT, 
t. II, $ 19, pp. 174 ss.), — elle est un élément historique, adventice et tou- 
jours accidentel. Pour faire connaître le droit, généralement une sanction 
s'impose; on peut néanmoins imaginer, si l’on partage l’optimisme de $ 
EH, SPENCER, une époque où le droit fonctionnera sans aucune sanction : alors | 
le droit sera l’organisation reconnue comme obligatoire, Déjà nous connais- 
sons du droit dépourvu de sanction, soit que celle-ci ne paraisse pas souhai- 
table, soit qu’elle semble impossible : et pourtant nul ne conteste en l’espèce 
le caractère juridique de la règle. Nous citons : l’immunité royale garantie 
par la Constitution belge (art. 63), les obligations du pouvoir public, les 
leges imperfectæ, les obligations naturelles, l'obligation du législateur de 
respecter la Constitution (Const. belge, art. 130). : | 


» Rien ne permet d'affirmer que les règles qui en relèvent, sans avoir 
atteint le stade proprement juridique, sont simplement en. état d'évolution 
vers la « juridicité » (J. DABIN, p. 72) : elles constituent du droit tout comme 
la règle sanctionnée. ARE 


. > Aussi la peine ne rentre-t-elle dans le droit qu’à titre de soutien; la 
, frègle du droit n’est pas conçue sur le plan de la phrase hypothétique : « Si 
,/ !» tu voles, tu subiras une incarcération. » La règle dit : « Ne vole pas »; 
\ l elle ajoute subsidiairement qu’en eas de contravention, le délinquant sera 
| puni (cf. BL. DUGUIT, p. 79). À 
,%__. » Nous devons aller plus loin et affirmer que la sanction sort du domaine 
! juridique. Elle n’est pas une organisation, mais un fait destiné à soutenir 


; une organisation. La peine constitue dans le droit un facteur dé désordre » 
(pp. 451-452). 
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- schappjii, 20 Jan. 1933.) 


- Mounier, René. — Coutume. (Revue de Synthèse, déc. 1932.) EE 
Schaar, B. E. — Scientifie method and social relations. (Science, Dec. 16, 1932.) 
Sorokin, Pitirim A. — Life-age, age-composition and mortality of social organi- 

zations. (Mensch en Maatschappij, 20 Jan. 1933.) 
Rugarli, S. — La previsone sociologica. (Rivista di sociologia, nov. 1932.) 
Nicholson, B. D. — A map for civilisation. (Quarterly Review, Oct. 1932.) 


Doctrines sociologiques 
Duprat, J. — Proudhon précurseur da 1 sociologie. (Rivista di sociologia, nov. 


1932.) ‘ 4 
Bonger, W. A. — De plaats van Steinmetz in de geschiedenis der maatschappe- 


- lijke wetenschappeñ in Nederland. (Mensch en Maatschappii, 20 Jan. 1933.) 
socioloog en ethicus. (Mensch en Maatschappij, Jan. 


Polak, Leo. — Steinmetz : 
1933.) 
Tributes to Sir Patrick Geddes. (Sociological Review, Oct. 1932.) 
Karpf, Fay Berger. — American social psychology; its origins, development and 


European background. (NY McGraw-Hill, 1932, 461 p. 8,50 Doll.) 


Psychologie sociale 


Thurnwald, Richard. — The psychology of acculturation. (Amer. Anthropolog., 


Oct.-Dec. 1932.) 
Westermark, Edward. — Ea 


millan, 1932, 182 p, 2.50 Doll.) 
Mackay, Charles. — Extraordinary popular delusions and the madness of crowds. 


(Boston, Page, 1932, 748 p., 6 Doll.) 


rly beliefs and their social influence. (N. Y, Mac- 


2 
a From Erich. — Die Sr Gisreet und ibre 
die Sozialpsychologie. (Zeitschrift für Sozialforschumg, Jg. 1, H. 8, 1932.) LE 
Bogardus, Emory S. — Social distance and religious groups. Lee 
_ Social Research, Nov-Dec. 1932.) 
= Hunter, Earle L. — A sociological analysis of certain types s of ose À 
of certain patriotie attitudes, particularly as these appear in  peace-fime controversies 
the United States. (N. Y., Author, 69 Tiemann PL, 1932, 263 p., 2.50 Doll) 
- Davies, Roland Clark. — Ability in social and racial PR LR Appleton, 
1982, 10 s. 6 d.)= , 
: Bartlett, F. C. — Remembering : a dy in experimental und on peychologr. 
= (London, Cambr. Univ. Press, 1932, 827 p., 16 s.) - 
A White, Leonard D. — Further contributions to the prestige value of public em 
ployment. (Chicago, Univ. of Chicago Press, 1932, 105 p., 1.50 Doll.) s 
Radermacher, Lotte. — Zur Sozialpsychologie des Volkshochschulhôrers. (Zeitschr. re 


_ für angew. Psychol., Dez. 1932.) . 
= Borkenau, Franz. — Zur Soziologie des _mechanistischen Weltbildes. (Zeitschrift 
$ für Sozialforsch., Jg. 1, H. 3, 1932.) : 


Duerr, Emil. — Vom nationalen Ressentiment. Eine historisch-psychologische : 
Betrachtung. (Erlenbach-Zürich, Rentsch, 1931, 13 p.}) 

Fehr, Bernhard. — Das England von heute. Kulturprobleme, Denkformen, Schrift- 
tum. (Leipzig, Tauchnitz, 1932, 99 p., 2.50 Mk.) 

Hass, Hermann. — Sitte und Kultur im Nachkriegsdeutschland, (Hamburg, Han- 
seat, Verl.-Anst., 1932, 222 p., 5.50 Mk.) . 

Barzun, Jacques. — The lrench race : theories of its origins and their social and D: 
political implications prior to the revolution. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1932, 
275 p., 4.25 Doll.) — < 

Siegfried, André. — La psychologie française et la France en présence des grands - \ 
problèmes contemporains. (Revue de l'Université de Bruxelles, déc. 1932.) 


Michels, Roberto. — Quelques aperçus sur l’histoire de la bourgeoisie italienne au 
XIXe siècle. (Revue historique, nov. 1932.) 
Hankiss, Jean. — Les caractères nationaux et leur représentation, Un exemple : 


le portrait du Hongrois dans l'opinion occidentale, (Revue de Synthèse, déc. 1932.) 
Jenks, H. — The russian mentality. (Fortnightly Review, Nov. 1932.) 


Gumperz, Julian. — Zur Soziologie des amerikanischen Parteiensystems. (Zeitschr, 
fûr Sozialforsch., Jg. 1, H. 3, 1932.) 
Shiozawa, Masasada. — The present thought problem in Japan. (Waseda Journai 
: of Politics and Economics, 1932.) 
= Lamson, Herbert D. — Leadership in China. (Sociology and Sôcial Research, 
Nov.-Dec. 1932.) 
Aoyagi, Atsutsune. — The Chinese miiloer caste and people. (Waseda Journal = 


of Politics and Economics, 1932.) 


Applications sociologiques z 
Johnson, Henry. — An introduction to the history of the social sciences in schools. 
(N. Y,, Amer. Hist, Ags'n, 1932, 151 p., 1.25 Doll.) 


Ho E. O. — Perils to our American educational ideals. (School and Society, Le 
Dec. 24, 1932.) 


Wilkins, Evelyn. — An introduction to social science for health visitors. (London, 
Arnold, 1932, 128 p., 4 9.) 
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1932). — Le budget de 1932. — La ‘fabrication et la circulation des monnaies 
en 1931. — Les inscriptions d RE: maritimes de 1910 à: 1930. 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°5 7 à p, 1932):— Mariages,» 


naissances, décès. — Immigration, émigration, — Commerce ÉRANENE FS Pro- A 
duction agricole. — Production d’énergié électrique. ÿ TEA ‘ 
CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n°5 5-6, 1932). — x. Audi- 


-bert: 1 Sur de! problème ‘de la sécurité. de ARS des PAR en atmosphère | 
grisotuteuse. #14 


RTE RE 
à. 


LRITT rs "a. 9- 10, 1939). Pari 0 Bottai ë Le Abo 
ssi n ; sistema “corporativo. EP, ds ar L'equità nelle controversié individuai 


4 1 : es PA © < " . Mare Et 


1 » ; 
| neo ( @rs 11:12, 1932 ; ne CE, 1933). —- A À; tn! Rhijn : De economis( 
_ caiculatie in het, socialisme. — I. GG Koopmans : De mogeliheïà van een É 


A 
Fe _voudig ru evenwicht. A8 A, L | D LT) LE 
12 : Tr : LIDIL cs 
RARE INTERNATIONAL (n° 25, 1933). = NN) Angel : NES Grände-Bretagn 
paie En € APRES crise des nationalismes. RES 4 EE EURE DR UT 
Na ù :. 1 AE 1 RU RENTE 
à BUGENICAL NEWS. (Vol. XVII, No. 5, 1982). AE à ed Sexual dimorphi 
in ‘three l'aces of mankind. — K. Holler : The Nordic PORN in r GRERARX 
é N PEUT 2 Leo EU 
# na 
h BUGExICS À RC (Vol. XXIV, No: ‘4, 1933). — “g. Zuckerman : The- Pekin " 
ù * > Man. R..J. A. Herry and L. $. Pénrose : Two studies of Amentia. * LE 
À : | EXPERIMENT STATION RECORD (Vol LXVII, No. (& 1982). __ päitoriel notes. 4 ù 
4 D : Recent work in DRE science. — Notes. ; * SEC 
É +." 4 à n NE VA 
FEDERAL RESERVE BULLETIN (Vol. XVIII, Nos. 10 to 12; 1932). — Review 
.= of,the month. — National summary of business conditions. — Financial, indus- 
; trial, and commercial statistics. RL 
nt » « > è ne 2 : 0 Le 


: | FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 32 bis 36, 1932 ® H. L bis 5; 1933). 
R — 8. Meissner : Babylonische Bestandteile in modernen Anson und Gebräuchen, 


LE © vas re Ruebl : Zur Frage der internationalen Arbeitsteilung. 
-_ H, Maier : Geschäftsfithrende, à 


| GESELLSCHAET Œ. 12, 1932; 1H. 1-2, 1933). 


ns A, Schifrin : Krisenfazit und Kampfperspektiven! 2 MERS à 
LE ") 


GIORNALE DEGL 1 ECONOMISTI (nos 10-11, 1932). — C. Alimenti et A. | Lanzillo ce de LR 
Sulla curva paretiana di distribuzione dei reddit. — G. Bassoni : I consorzi a ? 


obbligatori e il controllo statale sui consorzi. 
D RRANDE REVUE (ne 11-12, 1932; n° 1, 1933). — CO. Grillet : Gœthe ét Gautier. *. 
rie S. Ussishkin i Principes et tendances. de la politique britannique en “Proche: 


; NE 0 Orient. : | f Le É 


INFORMATIONS done dite XLIV, nes Tà . 18, 1932; tome, XLV,: nos 1:à 6, . 
Je. 1933). — Organisation internationale du iravail. — Conditions du travail, — 


Assarançes sociales, — Chômage et PAPER 


; n 


ng! — Overseesche gras Internationsal. B 


x "à 


- A. &. D UNE Papuans, so ‘à 
els : Some ‘ter migrations 42 


Ft y 


1.2: _ a 19 
Fe 42° : F 
Les à VE ’ AP 


324 to 338, 1932; Nos. 1 to 47, 1939). 
Fofessors, and Platitudes. — P. Van. Stein Callen 


dog e 


L = 
El 


L Due OF LABOUR GAZETTE Nos 42 12, 1932; 

; \ages, cost of living, and trade disputes. — Roy 

_. ifsurance : summary of final report. — Pons 
{sr ses ineraploynen tes SUD 1932. = ; £ o j , 

+2 : { RU Ÿ v L' 

2 MONTHLY LABOR REVIEW (Vol. XXXV, Nos. 2 to? 1 1932). — Report of Sonate. 
_. Committee on unemployment insurance. — MW. T. Barrett : ; Extent . and methods } 
of PAPE work: Re ‘ f |: $ PTS. NS APTE 

_ MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n° 1, 1935). ©. Mertens : L'on 

U ‘internationale du travail à un tournant dangerebx. — E. Gryson : Un rapport 

Li sujet des allocations familiales. : 


> 


No. AGE nu — = Empire 
Commission on ‘unemployment 
numbers of persons tapnea, g 


; 


\ 


a muset SOCIAL (n°5 11:12, 1932; n° 1, 1983). TT E. Van Ackere : La Hire 
tafion des classes intermédiaires au sein de la Société des. Nations. = Et, Martin” 
Shint- ES : La classe moyenné en: PREARSE 


1'apur n0 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 4, 1932), — L. K, Frank : The gere F 


of disorder and incongruity in economic affairs. + W, E. Rappard : The League a 
in relation to the world crisis, : è : bu | PE 


F i 


rm NOUVELLE (n°S "810 à, 84, 1932). — À. Ferrière : ph marge du 
f Congrès de Nice, — P. Lei: à Le 7 culture générale. 


( Fete pl 


HÉROGRES SOCIAL (n° 26, Mr. — M, Lazard : L'unification politique de. l'Ensne 3 
4 occidentale, condition première et essentielle d'équilibre économique et de progrès » 


% social — Vercruysse : La conception de M. le professeur E. Milhaud pour une 
| action contre le chômage par la création simmiense et conjointe arr à et de 
, De à 


EW OF BcONOMrC sraristios (Vol. XIV, No. 4, 1982). — 6. TL. 
The United States as a Creditor Nation. — H. B. Arthur and S, J. 


Ant-+à 
ectei ie commodities and recent eyclical fluctuations in busines 


| ANTHROPOLOGIQUE (nes 10 à 12, 1932). ARE Schreiber : 
à ires sur les principes directeurs de l'eugénique. UE de Medonça : 
Fe je à individuelle ou. tps: ere \ à PAR NUE IT PATEN ê 


REVUE BELGE , DE PHILOLOGIE 3 gr. D'HISTOIRE mes 84 , 1982 | : 
ik É Les relations } politiques de : ’ Angleterre et du rabant SOUS Edouard 
Le lantagenet. | UE De Vieeschanwer : : La 


«a: L 
thématique de Woëf. van RE SU 
RS DÉS Nerrrurions ET pu “DROIT ue “déc, 1932). 


1 jerabel : Les causes d'ordre. moral de la crise ER — > 
contribuables et épais, ‘budgétaire. j 


te “vi  EUORGELE POLITIQUE Fe 6. 1932). 2 Nuésé TE Charles tt 
‘Gide. — Rist : L'éconorhiste. — Lavergne : Le théoricien de la coopération. Rudi ; 


Bourgin et Gaussel : - Contribution à la RHDErAPRRe des œuvres de Charles Gide. 


re 
# 


CUVE 


] 


e RE E DES ETUDES COOPERATIVES (mes 44- 25; 1932). — Ch. Gide : La. me 
F5 aesité et les économistes. — ÆE. Poisson : Charles Gide et. sa conception des k 


% $ à échanges internationaux. LE ù 
É : 2 


2: 


E— EVUE. GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n°: 21 à 24,. 
1932; por 1-2, 1933). — J. Rouch : Un coup d'œil sur FHsURe de la navigation. 


—— KR. Porek : Les stupéfiants. 


f ; À £ 
cnevox HONGROISE DE STATISTIQUE (n°s 10 à 12, 1932). — J. A. Nagy : 
| La statistique des apprentis industriels en Hongrie. — B. Kardos : La situation: 


: des lpnpératires en Tchécoslovaquie en 1930. 


Abe 


ee REVUE DE L'INDUSTRIE. MINERALE (nos 286 à 288, 1932; n° 289 à ap, 1 
1933): — A. Lemi: La tuyauterie souple dans l'aérage secondaire à longue 


ë (nortéet 
| REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (n°* 10 à 12, 1932). — ‘Bulletin 


1 de renseignements économiques et sociaux. Bulletin de statistique agricole et com. 2% 
- mérciale. Bulletin de renseignements techniques. Moniteur international de la : VD 
«protection des plantes. EL % FE | de 


: REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (tome XXVI, il 5- 6, ‘1932; t. XXVIT, 
La reconstruction économique. mondiale, — E. Kuttig : 


15 n°1, 1933), — G. Cassel : 
OT on problèmes de ud conciliation et de l'arbitrage à à la lumière du droit comparé. 


x ë 
ï à 


is VUE DE SYNTHESE cs âée. 1982). — 7. Mériani : ! Bvari 
| - tion en nt 1 PE,  Rabaud : _ L'évolution Fe ae 
| do ctrinies. ur, 4 dat CA 


PAT Ce Case 
ag E | Re PR ne ND EX IEEE D 


V R REVUE ‘DU TRAVAIL ès 40-11, 1932; n° + Aer 22h He : Chère 
Dee et machinisme. — Ve crise mondiale : conclusions de os Semaine sociale de 


où. Lure Saint: Pierre : à TL remet. économique des, (travailleurs ” 
l'accession à la propriété. | 


Fe W. Bogaert : Lesprit ediiianes — M. H. Jaspar : Le. Ahetfine | pe rinterven- [e 
tion chez Grotius, Vattel et t Puffendorf, \ É ve A 1 | É 


- 
1e 


+ RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL | DIRITTO _(n° FS 1933) —-. d 
j e KR, . Michele: Cenni metodologici e bibliografici sulla Storia del movimento- operaio 
$ italiano. — A. Ferrau : Sui criteri di Janine delle dottrine pme . + Le 


RIVISTA INTERNAZIONALE Dr SCIENZR SOCIALI E DISCIPLINE AUSL Te 


LIARIE (n°5:5-6, 1932), — G. Demaris : :-Un: principio di’ indeterminazione in 
‘ economia dinamica. — Æ. Vitto : _Depressione mondiale * e crisi ne ton eco 
|. nomica. te se) FI k AS 
:e | RIVISTA DI PSICOLOGIA te ‘3-4, 1932), — A. Niceforo : Trasformazione degli | 
k istinti e sutoconsolaziont, — À. Muggia: Endocrinologia ‘ed arte del canto. - 
Le RIVISTA DI SOCIOLOGIA (tome VI, n° 1, 1932): — $, Rugarli : La pretisione 
sociologia. — G. Brison : Sociology considered as moral pu ea — $. EE es CE 


ba pinot politique AE les ÉOGIELES modernes. 
: E 

: SCIENTIA (ns 11-12, 1932; n°s 1-2, 1933). — .Æ. Bortolotti : La propagazione 
della scienza attraverso i secoli. — I. B. Hart : The transition from the medioeval ! 
to modern outlook in pure and applied science : Géorgius Agricola and the rise of 
metallurgical science. nd Got be LA 
SOCIALISTISCHE GIDS (nt 12, 1932; nrs 1-2, 1983). — WW. Mansbolt-Androne : % 
Wordend huwelijk. — K. Van Meurs : De Bedrijfsradenvwvet, e T: ke Vos: ne 
Conjunetuureyclus en techniek, 


: SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTHROPOLOGIA ETNOGRAFIA Y :PREHISTORIA. 
,  Actas y memorias (n° 1, 1932), — Barras de Atagon : Notas sobre restos -hu- 
manos prehistoricos, protohistoricos y antiguos de Espana. — W. B. Gibson : La 
mano hümano, como simbolo. : 
eu Tr ‘ RATER | Do pm ri Emi ri en hi: chat Se Ts ; ne s 
SOOTTÉ ALFRED BINET. Bulletin mensuel (n° 11-12, 1932: nos 1-2, 1933). — 
M. Veyrat : Compte rendu de la séance du 3 juin 1932. — Th. Simon : Léa 
du barrage des À, ou les difficultés de l’expérimentation. 


» 


SOCIÈTE BELGE DE BANQUE (nos: 11- 12, 1932; no 1, 1933), ee marché: “du 
. blé à Anvers! —— La crise et l'évolution de ‘l’économie allemande, - 


NATSHERTE (Œ. 2, 1932; H. 12 1053), = PT Kat | 
der Landvwirtschaft. — - M. Cohen : Amerika und der. Sir ue “ 


u 


_WELTWIRT CHAFTLICHES ARCHIV (Bd. 37, H. se 1933). — W. Roétise ‘Die : 
 säkulare Bedeutung der Weltkrisis. — J. Coatman : Die britische Reichswirt- 
De PHPEDRINESE von Ottawa. — V. G. Kale: British-Indien und die Weltwirt- 


| SE UND STATISTIK CH, 21 bis 24, 1932; EE 12, 1933). — Deere 4h 
_ Wüirtschaftskurven. — Gütererzeugung und Verbrauch. — Handel und Verkehr, 
C0 % Se und En ne Gin es: und Geldwesen. — Gebiet und Poe L 
| WIRTSCHAFTSDIENST (H. 45 bis 52, 1932 Æ. 1 bis 6, 1933). nr: à M. : 
 tholdy : Der Faszismus und die Idee Europa. : — E. Bandmann : Die nächsten 
Aufgaben der Le OS ti ES — L. Oberascher : Die Henetétphtiag der 

4 8 Landwirtschaft. Jr 2 


#  WIRTSCHAFTSKURVE UNTER MITWIRKUNG DER FRANKFURTER ZEITUNG 
| L(E°e3, 1932)... — G.- Bernstein : Abwandlungen des Autarkiegedankens. re 2e 
 Soudek : Fehler in der ART — E. Kahn : Der Unternehmer in der 

heutigen Wirtschaft. ; ; 


s 


. YALE REVIEW (Vol. XXII, No. 2, 1932). — A. Salter : A Year and a half of 
crisis. — R. M. Haïg : The State -of the Federal Finances: — $S, Webb: The 


Steel Frame of Soviet OpIErE. 


_ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 43, H. 5-6, 1932; GS ch 
. | Bd. 44, H. 1-2, 1933): — H. Buttgereit : Führergestalten in der Schulklasse, — Ne # 
3 K © JT. Neumann : | Expressionismus als Lebensstil. 


ZRITSCHRIET FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRT- .: < Hé me 
SCHAFT (H. 3, 1932). — À. Schwarz : Auf der Suché nach Ursachen. Einige IR 
 Bemerkungen zur statistischen Methodenlehre. — G. C. L. Schmidt : « Plans fUILE RE 

_ Bauernhäuser ». Aus der Wirtschaftsgeschichte des ländlichen Bauens, — H NP 
Ritschl : Die Ursachen der Wirtschaftskrise. APR S 


ZEITSCHRIFT FUER SOZIALFORSCHUNG (H. 5, 1932). — Æ. Fromm: Die y # 
4 psychoanalytische Charakterologie und ihre Bedeutung für die Sozialpsychsiogie. AT 
- —— J. Gümperz : Zur Soziologie des amer ikanischen Parteiensystems. 


ZEITSCHRIFT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND:SOZIOLOGIE (H. 4, 1982). 


:. —— KE. E. Evans- -Pritchard : Heredity and gestation as the Azande see them. — 
D. S. Thomas Es An attémpt to: develop preciss measurements in the social behavior , 
field. 


4 


: en ns par. Les. Ds M. BouLenden 2 


1905, 6 francs. 
| sa de # re de travail par L. <. Fro- 


Ge: DE LeeneR. vi1-294 p. 


| 4 


ae 
2 ntm “peut. de pour Ltée par * FAR, shj-294 ge, 1907, 19 Fr 

mangeons-nous SMPrincipés fondamentaux . de l'alimentation, pars A 

“SLOSSE, 2e Eos AN es ges, 1906, 16 francs. 

ÉRE eten n bise der ‘voedingsleer, door À SLosss,’ #5 


5 francs. . à 
; associations. Asant-pr 0 PENe T'Aleuee 2 


j'Angl: M. VaUTHIER. La’ rance, et: Fialie, P: ERRERA, 
We ar da drolt l AP 70 

énse sociale el les transformations ui dr péra par Rins, à pages, ; 
: 1940. (Epuisé.) 

merée au Katangd : ifuéanst Belges-ef élrangères Misiots de TInstélut 

ee ar GG: DE LzENER, 154 ‘pages, a Pope hors texte et r catte 
911, 14 FAN er je 
de réforme sociale en Ai lete re, “191 pages, 1972, 6 francs: | 
fe. Se social: Reform in . land, Lectures delivered at the’institute by 
iaht Club», 192,18 francs. 


5 possibilités ‘et réalités (Missions: de FTauitut Solvay), 
ps 106 photogravurés hors texte et J'cante, 1912.14 fr. 


.n. La ali des Hansbarts” en ie a par G: De Lrener, 320 p, 1913, 10 fr. 
Eh RENE Et ; 


|parniseant ën gaët re Dee 2p: He ul 
Prix dé} äbonn iement ? 50. ss pour la Belgique; 75 een 


la Grèce, la Pologne, le Portugal, la "Rouranie etlle Royaur 
Slovènes; 100 francs pour les autres pays Prix du numéro 
Pour les abonnements, s'adresser à l'administrateu 

Léopold, Bruxelles, 


La Ropusctau aie à PO Bulleëin. ire 


nes par E. W AXWEILER, P ru depuis 
14” 


Les Noles et Mérnoïres, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l'ancien B 
périodique sont en dépôt chez M. Lamertn; libraire-édite ra La 
Bruxelles. 


Lei travatiz. der Groupes d'études de la Recarslitution nainale 4e 
chez J. Lebègue # » libraires-éditaurs, rue. Neuve c1 


Tmptirr". Scientifique et Littéraire, 


